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NOTICE 


LE    MENUISIER    DE   LIYONIE 


I  je  Menuisier  de  Livonie  est  celle  de  mes  pièces 
qui  a  été  le  plus  jouée.  J'en  dois  le  fond  à  la  lec- 
ture d'un  recueil  d'anecdotes  historiques  ;  cepen- 
dant, avant  de  traiter  le  sujet,  je  désirai  savoir  si 
ses  principaux  détails  étaient  authentiques.  Je  con- 
sultai Voltaire,  et  je  trouvai  ce  qu'il  me  fallait  dans 
la  vie  romanesque  de  Catherine  F';  seulement,  par 
galanterie  pour  la  famille  régnante.  Voltaire  don- 
nait à  la  femme  de  Pierre  I^'^,  une  origine  plus 
élevée  que  ne  la  lui  avait  donnée  mon  premier  his- 
torien; et  il  glissait  de  plus  sur  quelques  aventures 
qui  précédèrent  le  siège  de  Marienbourg.  Comme 
l'histoire  reste  muette  sur  les  principaux  événements 
de  la  vie  de  mon  héroïne,  je  garderai  le  même  si- 
lence. Au  temps  où  nous  vivons,  il  faut  être  pru- 
dent ;  dans  ce  temps  où  l'on  veut  que  Ton  écrive  l'his- 
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toire  avec  partialité ,  il  ne  faut  pas  s'aviser  de  dire 
des  vérités  qui  pourraient  blesser  de  grands  per- 
sonnages. Quoique  je  sois  convaincu  que  Voltaire 
dans  sa  vie  de  Pierre-le-Grand,a,par  complaisance 
pour  sa  Sémiramis  du  nord ,  écrit ,  tant  soit  peu , 
son  histoire  selon  les  principes  de  quelques-uns 
de  nos  modernes  écrivains,  je  ne  lui  en  ferai  pas 
un  reproche  ;  il  a  dit  tant  de  bonnes  vérités  sur 
d'autres  choses  plus  importantes,  qu'on  peut  bien 
lui  passer  une  faiblesse  qui  n'était  que  l'effet  de 
sa  reconnaissance.  Son  petit  mensonge  sur  la  nais- 
sance de  Catherine  me  devint  d'ailleurs  extrême- 
ment commode  pour  l'arrangement  de  ma  comé- 
die. Je  n'aurais  pu ,  avec  quelque  décence ,  montrer 
mon  impératrice ,  née  dans  la  plus  basse  classe , 
vivandière,  passer  des  bras  d'un  soldat  dans  ceux 
de***,  et  par  ricochet  arriver  au  trône  de  Russie. 
Ces  événements  historiques,  tout  vrais  qu'ils  soient, 
n'en  paraissent  pas  plus  vraisemblables.  Quoique 
nous  ayons  eu  sous  les  yeux  des  princes  et  des  prin- 
cesses qui  ont  fait  un  chemin  presque  aussi  rapide,  le 
tableau  de  ces  jeux  de  la  fortune  n'en  est  pas  moins 
romanesque;  et  puisqu'il  faut  absolument  que  ce- 
lui que  le  hasard  destine  à  gouverner  les  hommes, 
ait  reçu  de  ses  ayeuxun  sang  noble,  j'ai  été  enchan- 
té que  Voltaire  ait  fait  naître  Catherine  d'un  gen- 
tilhomme suédois.    Si  les  preuves  de  sa  naissance 
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ne  sont  pas  très-claires ,  cela  ne  me  regarde  aucu- 
nement ,  et  c'est  au  patriarche  de  Ferney  qu'il  faut 
en  faire  un  reproche.  Il  me  suffit  à  moi  que  ma 
Catherine  soit  une  bonne  femme;  qu'elle  ait  le 
talent  de  calmer  les  emportements  de  Pierre  ;  qu'elle 
ait  fait  le  bonheur  de  la  Russie  par  son  grand  ca- 
ractère, ses  vertus,  et  qu'elle  fût  digne  d'appuyer 
les  grands  projets  du  réformateur  des  mœurs  de 
la  Russie. 

Cette  pièce ,  jouée  dans  le  même  temps  que  le 
Tyran  Domestique ,  éprouva  le  même  sort.  La  pre- 
mière représentation  fut  très-orageuse,  et  la  par- 
tie comique  de  l'ouvrage,  comme  celle  de  ma  grande 
pièce ,  fut  très-malliiaitée.  Le  rôle  seul  de  Pierre- 
le-Grand  soutint  ma  comédie  ;  mais  le  rôle  du  juge , 
dont  j'attendais  un  grand  effet ,  fut  celui  qui  en 
produisit  le  moins.  Cependant  ce  rôle  de  bavard 
important  était  vrai  dans  ses  détails  ;  j'en  avais 
trouvé  le  modèle  chez  le  voisin  d'un  ami  que  j'étais 
allé  visiter  en  Champagne,  et  je  gage  qu'il  est  peu 
de  personnes  qui  n'aient  rencontré  dans  le  monde 
un  de  ces  hommes  stupidement  importants,  qui 
parlent  toujours  sans  rien  dire ,  et  qui  se  croient 
obligés  d'employer  trois  ou  quatre  synonymes 
pour  appuyer  une  sottise. 

Lorsque  j'appris  le  soir  de  la  première  repré- 
sentation que  cette  espèce  de  Bridoison  avait  corn 
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plètement  déplu  au  public,  ma  désolation  fut  ex- 
trême :  je  regardais  ce  rôle  comme  la  cheville 
ouvrière  de  ma  comédie ,  et  dès  que  je  sus  que  le 
public  l'avait  repoussé,  je  ne  vis  plus  dans  l'avenir 
aucun  moyen  de  salut.  Combien  mon  erreur  était 
grande!  et  combien  est  nécessaire  à  un  auteur 
l'expérience  du  théâtre  !  Le  public ,  comme  les 
hommes ,  a  besoin  de  s'habituer  aux  nouvelles  phi- 
sionomies.  Comme  il  est  telle  personne  qui,  à  la 
première  vue ,  vous  déplaît ,  et  que  vous  finissez  par 
préférer  à  toutes  les  autres  ;  de  même ,  au  théâtre , 
il  est  tel  personnage  dont  l'aspect  vous  répugne 
d'abord,  et  qui  le  lendemain  vous  plaît  et  vous 
amuse.  J'eus  la  preuve  de  Ile  que  j'avance  par 
mon  juge  livonien:  il  ne  parut  pas  supportable  à  la 
première  représentation;  et  depuis,  le  parterre  a 
ri  pendant  plus  de  trois  cents  représentations ,  de 
ses  lourdes  bêtises.  C'est  surtout  en  province  que 
cette  pièce  se  joue  le  plus  souvent,  et  que  le  rôle 
y  produit  plus  d'effet.  Peut-être  ce  personnage  que 
j'ai  dessiné  d'après  nature,  est -il  plus  commun 
dans  les  petites  villes,  où  la  sotte  importance  des 
administrateurs  augmente  en  raison  du  petit  nom- 
bre des  administrés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  rôle  est 
un  de  ceux  que  je  me  sais  le  plus  de  gré  d'avoir 
mis  au  théâtre,  et  certes  il  faut  que  je  ne  me  sois 
pas  lrom[)é  sur  son  effet  dramati(}ue  ,  puisque  tous 
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nos  jeunes  auteurs  se  sont  empressés  d'en  tirer  des 
contre-épreuves  pour  les  théâtres  secondaires. 

A  mon  passage  à  Rerlin ,  j'avais  lu  cette  pièce  à 
Kotzebue  qui  me  l'avait  encore  demandée  pour  la 
traduire  ;  mais  comme  elle  n'avait  été  représentée 
sur  aucun  théâtre,  je  la  lui  refusai.  Il  sentit  très- 
bien  que  c'était  renoncer  à  mon  droit  d'auteur 
que  de  la  faire  jouer  en  Allemagne  avant  qu'elle  ne 
l'eût  été  à  Paris.  En  effet,  ma  pièce,  traduite  de 
l'allemand ,  serait  devenue  la  propriété  du  premier 
venu,  comme  marchandise  étrangère.  Si  j'avais  fait 
voyager  ma  pièce  avec  moi ,  c'était  afin  d'en  faire 
quelques  lectures  à  Saint-Pétersbourg ,  et  de  savoir, 
chez  les  Russes  mêmes,  si  j'avais  bien  fait  parler  mes 
personnages ,  conformément  aux  mœurs  et  aux 
usages  du  pays.  Je  ne  fus  point  obligé  d'aller  jus- 
qu'à Saint-Pétersbourg  pour  être  certain  que  j'avais 
assez  bien  dessiné  mon  Pierre-le-Grand  :  à  Memel, 
j'eus  l'occasion  d'en  faire  une  lecture  ;  et  cette  lec- 
ture me  rappelle  des  souvenirs  trop -agréables 
pour  que  je  n'en  fasse  pas  confidence  à  mon 
lecteur. 

M.  le  général  comte  de  Shouvalof ,  fils  du  comte 
de  ce  nom,  ami  de  Voltaire,  et  à  qui  nous  devons 
une  si  jolie  épître  à  Ninon,  était  au  nombre  de 
mes  auditeurs.  J'avais  connu  à  Paris  cet  aimable 
étranger,  qui,  par  la  franchise  de  son  caractère. 
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ses  autres  qualités  personnelles ,  et  sa  bienveillance 
pour  moi,  s'était  acquis  des  droits  à  ma  reconnais- 
sance. Nous  avions  fait  ensemble  route  jusqu'à 
Berlin  d'où  nous  partîmes  avant  lui ,  et  il  nous  re- 
joignit à  Memel  où  nous  nous  étions  arrêtés  pour 
prendre  les  traîneaux  qui  devaient  nous  conduire 
jusqu'à  Saint-Pétersbourg.  Il  fut  obligé  comme 
nous  de  faire ,  pour  la  même  cause ,  une  station  à 
l'auberge,  où  nous  ne  savions  trop  comment  pas- 
ser notre  temps.  Nous  parvînmes  cependant  à 
rendre  agréable  ce  loisir  forcé.  La  neige  qui  cou- 
vrait la  terre,  et  le  froid  excessif  qu'il  fait  dans 
cette  partie  de  l'Allemagne,  sur  les  bords  de  la 
Baltique,  nous  empêchant  de  nous  livrer  à  la  pro- 
menade, nous  tâchâmes,  par  des  exercices,  des 
luttes,  de  suppléer  à  l'agitation  du  voyage  :  une 
plaisanterie,  une  folie  occupait  toute  une  journée; 
chacun  y  mettait  du  sien,  et  quoique  nos  distrac- 
tions dans  cette  auberge,  ressemblassent  beaucoup 
à  celles  qu'on  peut  trouver  dans  une  prison ,  nous 
n'éprouvâmes  pas  im  instant  d'ennui.  C'est  dans 
cette  intimité  de  la  vie ,  dans  cette  participation 
égale  aux  événements  qui  tiennent  aux  longs 
voyages,  que  l'on  peut  juger  les  caractères;  et  je 
vis  sans  surprise  qu'il  y  avait  beaucoup  de  rapport 
entre  les  Russes  et  les  Français.  Soit  que  l'éduca- 
tion que  les  Russes  reçoivent,  l'habitude  qu'ils  ont 
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de  parler  notre  langue,  la  connaissance  qu'ils  ont  de 
notre  littérature ,  leur  ait  donné  des  manières  tout- 
à-fait  françaises,  il  est  très -sûr  qu'un  Parisien  qui 
se  rencontrerait  avec  certains  Russes  pour  la  pre- 
mière fois,  pourrait  très-bien  se  croire  avec  des 
compatriotes.  Il  n'en  serait  pas  de  même  si  le  ha- 
sard le  plaçait  avec  des  Allemands  ou  des  Anglais  : 
quelle  que  soit  leur  manière  de  parler  notre  lan- 
gue ,  ils  ont  un  trait  caractéristique  qui  indique 
au  premier  coup  d'œil  le  pays  qui  leur  donna 
naissance.  Mais  cette  réflexion  que  je  ne  suis  pas 
sans  doute  le  premier  à  avoir  faite ,  m'a  écarté  du 
récit  de  nos  amusements.  Un  émigré  français 
(M.  Loyer)  y  contribua  pour  beaucoup  :  il  nous 
amusait  tous  les  soirs  par  le  récit  de  ses  aven- 
tures dans  l'émigration  ;  il  nous  contait  comment , 
poursuivi  par  le  malheur,  il  sut  trouver  des  res- 
sources dans  son  industrie.  Quelques  talents  sur  la 
guitare  l'engagèrent  à  prendre  des  écoliers,  et  il 
devint  si  fort  sur  cet  instrument,  qu'il  finit  par 
donner  des  concerts  dans  toutes  les  villes  de  l'Al- 
lemagne. C'était  par  les  détails  dans  lesquels  il  en- 
trait sur  ces  concerts ,  par  la  manière  dont  il  imitait 
ces  bons  allemands ,  qui  aimaient  mieux  le  bruit  des 
cors  que  le  tintin  de  sa  guitare,  qu'il  nous  donnait, 
lui-même,  une  comédie  fort  amusante.  Ses  récits 
finissaient  toujours  par  quelques  airs  de  guitare 
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qui  nous  charmaient  ;  car  il  esl  de  fait  qu'à  force 
de  travail  il  avait  tiré  un  tel  parti  de  cet  instrument, 
qu'il  eût  paru  un  virtuose ^  même  à  Paris.  Plût  au 
ciel  que  tous  les  émigrés  qui  ont  couvert  l'Alle- 
magne, eussent  trouvé  dans  eux-mêmes  de  pa- 
reilles ressources,  ils  auraient  laissé  chez  nos 
voisins  une  tout  autre  idée  de  la  nation  française; 
que  de  pères  de  famille  se  sont  repentis  de  leur 
avoir  donné  l'hospitalité!  Je  sais,  de  la  bouche 
même  de  M.  Loyer,  des  aventures, arrivées  à  plu- 
sieurs de  ses  compagnons,  qui  ont  dû  faire  pren- 
dre aux  Prussiens  une  bien  mauvaise  opinion  de 
notre  fugitive  noblesse.  Je  sais  que  le  malheur  peut 
être  une  excuse;  mais  je  sais  aussi  qu'uiie  bonne 
conduite  et  l'amour  du  travail  suffisaient  seuls  pour 
appeler  l'intérêt  des  étrangers  sur  nos  Français  ex- 
patriés. J'ai  connu  à  Berlin  le  petit-fils  d'un  cordon 
bleu,  qui  réunissait  au  courage  cette  élévation  d'ame 
qui  fait  triompher  de  tous  les  obstacles  :  se  trouvant 
sans  ressource,  et  voulant  se  suffire  à  lui-même, 
il  tira  parti  d'un  avantage  bien  rare  chez  les 
grands  seigneurs ,  il  avait  une  belle  écriture  ;  il 
donna  des  leçons,  tous  les  habitants  s'empressèrent 
de  le  seconder  dans  son  petit  professorat,  et  il  ac- 
quit par  son  travail  une  existence  heureuse,  in- 
dépendante, et  l'estime  de  toute  la  ville.  Je  m'em- 
pressai d'aller  voir  cet    homme  estimabU',  que  je 
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trouvai  plus  grand  seigneur  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été;  et  ses  manières  simples  et  polies ,  son  carac- 
tère honorable  et  résigné ,  m'apprirent  que  la 
dignité  d'une  véritable  noblesse  peut  se  conserver 
dans  rinfortunc. 


PERSONNAGES. 

PIERRE  LE  GRAND ,  empereur  de  Russie. 
CATHERINE,  impératrice  de  Russie. 
CHARLES  SCAVRONSKI,  jeune  orphelin. 
EUDOXIE   IVIAZEPPA,  jeune  orpheline. 
Madame  FRITZ ,  maîtresse  d'auberge. 
Le  magistrat  du  Village. 
BIRMAN,  juif  allemand. 
Un  greffier. 
Un  officier  de  l'empereur. 
GARDES. 


La  scène  est  en  Livonîe ,  dans  Taubeige  d'un  village. 


LE  MENUISIER 

DE   LIVONIE. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  auberge  de  village.  Dan»  le  fond  est 
un  établi  et  tous  les  instruments  dp»  menuiserie. 


SCENE  I. 

CHARLES,  EUDOXIE. 

CHARLES. 

A.  la  fin,  je  vous  vois,  mademoiselle;  je  désespérais  de 
vous  parler  ce  matin. 

EUDOXIE. 

Oh!  vous  savez  bien,  monsieur  Charles,  que  je  passe 
toujours  par  cet  appartement  ;  mais  si  l'on  allait  savoir 
que  nous  nous  rencontrons  comme  cela  tous  les  jours? 

CHARLES. 

Eh  bien!  est-ce  un  crime  de  se  rencontrer? 

EUDOXIE. 

Oh!  je  ne  le  crois  pas.  Je  dois  voir  avec  plaisir  le 
bienfaiteur  de  mon  père  et  le  mien. 

CHARLES. 

Quoi  !  toujours  ce  nom  de  bienfaiteur  !  Il  .m'afflige 
comme  si  vous  me  disiez  une  injure. 

Tome  F.  2  G 
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EIJDOXIE. 

Et  comment  dois-je  appeler  celui  ([ui ,  par  son  trn- 
vail,a  nourri  mon  malheureux  et  coupable  ()èi'('  juscju'à 
ses  derniers  momens? 

CHARLES. 

Votre  coupable  père  !  Eh  bien  !  je  l'ai  soupçonné. 

Certains  mots  échappés Mais,  comme  je  n'ai  jamais 

osé  lui  demander  la  cause  de  son  infortune....  j'ignore.... 

ETIDOXIE. 

Oh!  il  ne  vous  l'eût  pas  dite.  Il  n'est  plus  mainte- 
nant, et  son  secret  m'appartient.  Depuis  si  long-tems, 
vous  méritez  toute  ma  confiance!  N  étes-vous  pas  mon 
protecteur,  mon  frère?... 

C  II  A  R  L  E  s. 

Votre  frère,  votre  ami,  mademoiselle  Eudoxie. 

EllDOXIE. 

Vous  connaîtrez  toute  mon  infortune^,  dès  que  vous 
saurez  le  nom  de  mon  père;  on  l'appelait  Ma/.eppa;  et 
ce  nom,  chargé  d'opprobre 

CII  ARLES. 

Mazeppa!  l'Hetman  des  Cosaques,  qui  trahit  sa  pa- 
trie? Il  n'est  pas  un  Russe  (jui  n'ait  connu  son  crin)e. 

EUDOXIE. 

Et  l'arrêt  infamant  qui  le  condanmait  à  la  morl. 
Fille  d'un  proscrit  déshonoré,  voyez,  Charles,  le  sort 
(jui  m'est  réservé! 

CII  ARLES. 

Tanl  ([uc  je  vivrai,  il  ne  sera  point  malheureux.  Ne 
vous  aflligez  plus  de  la  sorte;  vos  larmes  me  font  un 
mal Tenez,  écartons  toutes  ces  idrcs;  ne  pensons. 


ACTE  I,  SCLJNE  1.  4oi 

qu'à  nous,  à  nos  petites  affaires  de  finances.  Vous  de- 
vez avoir  besoin  d'argent? 

KO  Dox  ir;. 
J'ai  encore  les  trenle  roubles  que  vous  m'avez  donnés. 

CHARLES. 

Comment ,  encore  !  Mais  vous  vous  laissez  donc  man- 
quer? Cela  n'est  pas  bien.  Je  veillerai  sur  tout  cela. 
En  voici  encore  dix  à-compte  sur  l'ouvrage  que  je  fais 
dans  cet  appartement.  Mais  je  crois  que  nous  aurons 
bientôt  assez  d'argent  pour  retirer  votre  collier  des 
mains  du  mécbant  usurier 

EUDOXIE. 

Ail!  ne  vous  occupez  pas  de  cela.  Cet  homme  ne 
doit  pas  craindre  de  perdre  sa  somme;  ce  collier  a 
trois  fois  la  valeur  de  l'argent  qu'il  ma  prêté;  et  ce 
serait  pour  vous  un  sacrifice 

CHARLES. 

Non,  mademoiselle,  vous  retirerez  ce  bijou. 

EUDOXIE. 

Si  vous  le  désirez,  j'y  consens;  mais  c'est  à  condi- 
tion que  vous  le  vendrez  tout  de  suite. 

CHARLES. 

Non,  certainement.  Vous  le  garderez,  vous  le  por- 
terez, je  le  veux.  La  fille  d'un  Hetman,  n'avoir  point 
de  bijoux!  Je  ne  le  souffrirai  pas. 

EUDOXIE. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais  ne  vous 
emportez  pas  comme  cela. 

CHARLES. 

Vous  avez  raison;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je 

2G. 


/,i,^,  LE  MENUISIEK  DE  LIVONTE. 

sens  bien  que  je  manque  do  cette  éducation Ali! 

si  j'avais  votre  manière  douce,  aimable,  de  dire  ce 
(jue  je  pense,  vous  auriez  peut-être  autant  de  plaisir 
à  m'entendre ,  que  j'en  éprouve  à  vous  parler. 

EUDOXIE. 

()b!  monsieur  Cbarles,  si  vous  ne  parlez  pas  aussi 
l)icn  (jue  tout  le  monde,  vos  yeux,  vos  manières  ex- 
priment bien  la  franchise  de  votre  caractère,  la  bonté 
de  votre  cœur.  Oh!  je  serais  bien  fâchée  que  vous 
lussiez  différent  de  ce  que  vous  êtes. 

CHARLES. 

Eh  bien!  ce  peu  que  je  vaux,  c'est  à  vous  que  je  le 
dois.  Depuis  que  nous  causons  le  matin,  avant  mon 
travail,  vous  me  laissez  des  idées  pour  toute  la  jour- 
née. Dès  que  vous  n'y  êtes  plus,  j'arrange  tout  cela 
dans  ma  tête;  je  réponds  h  ce  que  vous  m'avez  dit, 
et  le  lendenîain ,  je  crois  m'apercevoir  que  j'ai  plus 
d'esprit. 

EUDOXIE. 

Vraiment!  Mais  si  l'on  allait  nous  surprendre...  Ce 
n'est  pas  que  je  redoute  notre  hôtesse;  elle  est  si  bonne 
fennne,  elle  vous  aime  tant, monsieur  Charles!. ...Mais 
les  éktrangers,  les  domestiques  de  cette  auberge 

cil  ARLES. 

Ah!  j'aimerais  bien  qu'on   ne  vous  traitât  pas  avec 

le  respect  que  nous  méritez Oui,  je  leur  conseille 

de  faire  comme  cet  officier  russe  qui  voulait  prendre 

avec  vous  des  libertés Sans   l'ambassadeur   c|ui  ai- 

liva 
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i:  u  noxiii. 
Oli!  quand  vous  me  parlez  de  cette  querelle,  vous 
me  faites  frémir. 

C  II  A  R  L  E  s. 
Il  se  fût  mal  trouvé  de  notre  dispute.  Tout  allait 
bien  jusque  là...  Mais  je  m'avisai  sottement  de  dire 
que  j'étais  gentilhomme;  et  alors  ils  se  réunirent  tous 
pour  se  moquer  de  moi.  Quand  l'ambassadeur  me  lit 
des  questions  sur  ma  famille,  la  peur  me  prit,  et  je 
ne  sus  plus  que^  répondre.  Oh!  mon  dieu  comme  ils 
ont  ri!  Je  ne  savais  où  me  cacher.  Jusqu'à  son  valet- 
de-chambre,  qui  voulut  s'en  mêler.  Oh!  pour  celui-là, 
je  l'ai  bien  battu. 

EUDOXI  E. 

Et  tous  ces  coups-là  ont  été  donnés  en  mon  hon- 
neur, monsieur  Charles? 

CHARLES. 

Oh!  il  y  en  avait  beaucoup  pour  mon  compte.  J'é- 
tais si  en  colère  !  Je  craignais  que  cela  ne  me  ht  une 
mauvaise  affaire;  mais  heureusement  l'ambassadeur 
partit,  et  depuis ,  je  n'en  ai  plus  entendu  parler. 

EUDOXIE. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  quel([uefois  une  mau- 
vaise tête? 

CH  ARLES. 

Oh!  oui;  quand  il  s'agit  de  vous,  je  ne  suis  pas  en- 
durant. Mais  aussi,  c'est  la  faute  de  ce  vieux  père 
Kaski,  qui  s'avise  de  me  dire  que  je  suis  gentilhomme. 
(En  riant^.  Il  m'a  même  donné  un  petit  papier.  C'est 
peut-être  ma  noblesse  qui  est  là-dedans. 
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KUDOXIi:. 

Est-ce  que  vous  ne  l'avez  pas  lu? 

CHARLES,  honteux. 

INon,  inadeinoiselle.  Vous  savez  bien  pourquoi.  Je 
suis  bien  mallieureuxde  n'avoir  pas  connu  mes  parents! 

EU  DO  XI  F. 

Eh  bien!  pourquoi  donc  vous  chagriner?  Parce 
qu'on  ne  sait  pas  hre,  cela  nous  empêche-t-il  d'être 

bon? x\pportez-moi  ce  papier,  je  vous  dirai  ce  qu'il 

contient. 

CHARLES. 

Ah!  volontiers.  Je  vous  l'apporterai  tantôt.  Mais, 
dites-moi,  mademoiselle  Eudoxie,  serais-je  trop  vieux 
pour  apprendre  à  lire  ?  C'est  qu'il  me  semble  que  si 
j'étais  plus  savant,  je  me  ferais  mieux  entendre  de  vous. 

EUDOXIE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela,  monsieur  Charles. 
Il  y  a  des  moments  où  je  vous  comprends  bien,  sans 
que  vous  parliez.  J'entends  du  bruit;  c'est  cet  usurier, 
ce  juif  allemand.  Vite,  vite,  à  votre  ouvrage. 

CHARLES,   allant  à  son  établi. 

Bon!  d'ici  je  puis  écouter  ce  ([u'il  lui  dira. 

SCÈNE    IL 

CHARLES,  EUDOXIE,  BIRMAN. 

BIRMAN. 

Ah!  je  vous  troufc  ici  de  bonne  heure,  mon  petit 
di'moiselle. 
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E  UDOXIE. 

Oui,  moiibieur  Birman.  Que  me  voulez-vous? 

BIRMAN. 

Je  fiens  pour  vous  foir,  et  vous  parler  de  nos  affaues. 

CHARLES,   en  travaillant ,  contrefait  sou  baragoin. 

Bonjour ,  monsieur  Birman. 

BIRMAN. 

Bonjour,  monsieur  le  gentilhomme  de  Lithuauie. 

CHARLES. 

Je  crois  que  ce  méchant  juif  se  moque  de  moi. 

BIRMAN. 

Passons  dans  votre  appartement;  ce  garçon  pour- 
rait nous  gêner. 

EU  DOXIE. 

Je  suis  très-bien  ici.  Vous  n'avez  rien   de  si  secret 
à  me  dire. 

BIRMAN. 

Oh!  pardonnez-moi,  mon  petite  fille. 

EUDOXIE. 

jNIais  finissez  donc  :  pourquoi  me  prenez- vous  ainsi 
la  main? 

BIRMAN. 

Si   vous  fouliez  être  bonne ,  je  serais  bien  recon- 
naissant. 

CHARLES,   à  part. 

Que  lui  dit-il  donc? 

EUDOXIE. 

Vous  venez  sans  doute  pour  savoir  si  je  puis  vous 
rendre  votre  argent,  et  retirer  mon  collier? 
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BIRMAN. 

Oh!  mademoiselle  Eudoxie!  vous  l'être  bien  cliolie  , 
moi  bien  amoureux.,..  Si  vous  vouliez  consentir  à  tro- 
quer mon  cœur.... 

EUDOXIE. 

Non,  monsieur,  je  ne  veux  rien  troquer.  Il  y  a  tou- 
jours à  perdre  avec  vous.  Mais  je  veux  vous  donner 
de  l'argent. 

BIRMAN. 

Je  prendrai  votre  argent;  mais  che  veux  prendre 
aussi  votre  amour.  Vous  êtes  une  petite  orpheline  sans 
fortune;  si  fauloir  ma  main,  je  pourrais  vous  la  ven- 
dre... Je  veux  dire,  fous  la  donner. 

CHARLES,   arrivant. 

Ah  !  le  beau  cadeau  !  ah ,  ah  !  ah  ! 

E  UDOXIE. 

Charles,  pas  d'imprudence,  je  vous  en  prie. 

BIRMAN. 

Ah!  je  fois  ce  que  c'est.  Fous  êtes  l'amant  de  la 
petite;  je  defme  cela.  Eh  bien!  je  ne  feux  pas  troubler 
votre  bonheur;  je  sors. 

EUDOXIE. 

Avant  de  partir,  rendez-moi  le  dépôt  que  j'ai  mis 
entre  vos  mains  ;  je  consens  à  payer  tout  ce  que  je 
vous  dois. 

BIRMAN. 

Je  suis  bien  fâché.  Le  terme  est  expiré.  Vos  bi- 
choux  fendus  ce  matin. 

CHARLES. 

Vendus,  vcntrebleu!  Tu  ne   sortiras   pas,    enrage 
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juif....  Tu  mens,  disant  que  tu  n'as  plus  les  effets 

On  te  rendra  ton  argent,  et  tu  rendras  le  gage,  ou 
nous  allons  voir  beau  jeu. 

EUDOXIE. 

Finissez,  monsieur;  allez-vous  encore  recommencer 
une  scène  ? 

CHARLES,    il  le  saisit. 

Ail  !  il  n'y  a  pas  de  danger  avec  lui.  Il  n'est  pas  de 
la  suite  de  l'ambassadeur.  Allons ,  finissons  ;  rends-nous 
vite  le  dépôt. 

BIRMAN. 

Mais,  vous  me  faire  mal. 

CHARLES. 

Comment!  tu  aurais  le  cœur  de  garder  un  effet  qui 
vaut  plus  de  trois  fois  la  valeur  de  l'argent  que  tu  as 
donné  ?  Comment  n'as-tu  pas  été  attendri  de  voir  la 
belle  Eudoxie  te  porter  tout  ce  qui  lui  restait  de  pré- 
cieux ,  afin  de  conserver  les  jours  de  son  père  ?  Oh  ! 
moi,  à  ta  place,  si  j'avais  eu  tout  l'or  du  czar,  je  le 
lui  aurais  donné.  Tu  n'as  donc  pas  de  cœur,  misérable? 

BIRMAN. 

J'ai  de  l'argent,  je  le  fais  faloir;  c'est  mon  métier, 
et  il  est  bon. 

CHARLES,  un  peu  en  colère. 

Le  mien  est  de  défendre  cette  jeune  personne  con- 
tre un  fripon Oh!  tu  ne  m'échapperas  pas. 

BIRMAN. 

Vous  me  laisser.  Madame  Fritz!  Madame  Fritz! 

CHARLES,  ille  tient  par  le  bras  et  le  secoue. 

Yeux-tu  bien  ne  pas  crier? 
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KUDOXIE.^ 

Charles,  cessez,  ou  je  ne  vous  revois  plus. 

SCÈNE   III. 

EUDOXIE,  CHARLES ,  RIRMAN ,  Madame  FRITZ. 

MADAME    FRITZ. 

Comment!  Charles,  c'est  encore  vous  qui  faites  ce 
hruit  dans  ma  maison?  Mais  vous  avez  donc  des  dis- 
putes avec  tout  le  monde  ? 

CHARLES. 

Pardon,  madame  Fritz;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute, 
je  vous  l'assure.  Quand  je  vois  une  jeune  personne  si 
bonne,  si  intéressante,  que  l'on  veut  outrager  ou  pil- 
ler, je  ne  suis  plus  maître  de  moi. 

EUDOXIE. 

Ah!  pardonnez-lui;  ses  intentions  sont  bonnes. 

BIRMAN. 

Comment!  on  veut  me  forcer  à  rendre 

CHARLES. 

Ce  qui  ne  t'appartient  pas,  fripon. 

RIRTVIAN. 

Il  m  appelle  fripon;  vous  l'entendez. 

MA  DAME    FRITZ. 

Bah!  un  homme  d'esprit  comme  vous,  peut-il  faire 
attention  aux  plaisanteries  d'un  jeune  fou  ?  Mais  je 
crois  deviner  le  sujet  de  votre  querelle.  Vous  avez 
])ieté  sur  gage.  Le  gage  vaut  beaucoup  jilus  que  ce 
f[ue  Ton  vous  doit,el    vous  voulez   le  garder.   Je  sais 
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l)leii   que    c'est  une  manière  sûre  de   faire   f<jrtunc  ; 
mais,  comme  vous  êtes  honnête  homme 

BIRMAN. 

Je  dois  le  croire. 

MADAME    FRITZ, 

Nous  le  croirons  aussi,  dès  que  vous  aurez  rendu  ce 
qui  appartient  à  cette  jeune  personne. 

BIRMAN. 

Eh  bien  !  pour  vous  m.ontrer  ma  probité ,  je  fais  cher- 
cher le  collier;  mais  à  condition  que  Ton  me  rembour- 
sera tout  de  suite  mon  argent,  avec  les  intérêts,  et  les 
intérêts  des  intérêts. 

CHARLES. 

C'est  bon.  Votre  argent  est  tout  prêt. 

BIRMAN. 

Vous  foyez ,  aimable  petite,  ce  que  je  fais  pour  fous; 
c'est  fous  prouver  que  je  suis  sensible,  et  que  fous 
m'inspirez  l'intérêt.... 

CHARLES. 

Oui ,  l'intérêt  des  intérêts  :  c'est  dit. 

SCÈNE   IV. 

EUDOXIE,  CHARLES,  Madame  FRITZ. 

MADAME    FRITZ. 

Allons,  voilà  une  affaire  arrangée;  occupons -nous 
d'une  autre.  {A  Charles?)  Vous ,  d'abord ,  vous  laisserez 
là  votre  ouvrage  aujourd'hui.  Cette  chambre  est  com- 
mune aux  voyageurs  ;  et  le  bruit  de  votre  rabot  pour- 
rait les  incommoder. 
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cil  A  H  LES. 

Mais  vous  n'avez  personne  chez  vous? 

MADAME    FRITZ. 

Deux  voitures  viennent  d'arriver;  on  en  attend  une 
troisième  avec  beaucoup  de  traîneaux.  Je  soupçonne 
que  ce  sont  de  grands  personnages;  les  valets  sont  d'une 
insolence....  Allons,  Charles,  cours  aider  mes  gens; 
rends-moi  ce  service.  Tu  sais  bien  que  je  t'aime  comme 
mon  fils,  et  que  je  n'ai  pas  tort  :  tu  es  un  garçon  char- 
mant, quand  tu  ne  querelles  pas. 

CHARLES. 

Je  vais  vous  obéir,  mère  Fritz....  Je  suis  votre  ser- 
viteur, mademoiselle  Eudoxie. 

E  n  D  O  X I E  ,  faisant  la  révérence. 

Je  suis  votre  servante ,  monsieur  Charles. 

SCÈNE   V. 

EUDOXIE,  Madame  FRITZ. 

MADAME    FRITZ. 

Moi ,  je  vais  faire  préparer  cet  appartement  pour  les 
maîtres. 

EUDOXfE. 

Je  vais  vous  aider,  ma  bonne  madame  Fritz. 

MADAME    FRITZ. 

Non,  mon  enfant,  restez  ici.  Si  mes  voyageurs  arri- 
vent, vous  les  recevrez.  Vous  laisser  faire  les  honneurs 
i\c  ma  maison ,  Eudoxie,  c'est  apprendre  aux  étrangers 
à  la  respecter. 


ACTE  I,    SCENE   Vil.  /,i3 

SCÈNE  YI. 

EUDOXTE  SEULE. 

• 
Qu'elle  est  bonne,  cette  madame  Fritz!  Si  j'étais 
forcée  de  la  quitter ,  ce  serait  avec  bien  du  chagrin. 
En  vérité ,  je  n'ai  trouvé  dans  ce  pays  que  de  bonnes 
gens.  Ah!  ce  Charles,  surtout,  quelle  franchise!  quelle 
noble  simplicité!  quelle  générosité  à  mon  égard!  Oh! 
je  puis  bien  dire  de  ce  jeune  homme-là,  que  c'est  uu 
véritable  ami. 

SCÈNE  VIL 

EUDOXIE,  PIERRE,  CATHERINE;  Suite. 

EUDOXIE. 

Ah!  les  voyageurs!  il  faut  les  recevoir. 

PIERRE,  à  Catherine . 

La  route  paraît  vous  avoir  fatiguée. 

EUDOXIE  avançant  un  siège. 

Madame,  donnez- vous  la  peine  de  vous  asseoir. 

UN    OFFICIER,  bas  à  l'empereur. 

Si  votre  majesté  voulait....* 

PIERRE,  à  l'officier. 

Paix  donc  !  Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  pas 
mes  ordres?  Le  plus  grand  secret  sur  mon  rang  et  sur 
mon  nom.  Eloignez-vous;  vous  n'entrerez  dans  cet  ap- 
partement que  lorsque  je  vous  appellerai. 

(L'officier  sort.) 
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CATHERINE,  à  Eudoxie. 

Est-ce  VOUS,  aimable  enfant,  qui  êtes  notre  hôtesse? 

EUDOXIE. 

Non ,  Madame.  La  maîtresse  de  cette  maison  daigne 
avoir  de  l'amitié  pour  moi  ;  et  je  tâche  ,  par  mon  zèle  , 
de  reconnaître  ses  bontés. 

PIERRE. 

Elle  est  charmante  cette  petite!...  Vous  avez  je  ne 
sais  quel  accent....  Vous  n'êtes  pas  de  ce  pays? 

EUDOXIE  emljarrassée. 

Non,  monsieur,  je  suis  Suédoise;  et  des  malheurs 
que  je  n'ai  point  mérités.... 

CATHERINE. 

Sa  figure  est  on  ne  peut  pas  plus  intéressante.  Et 
par  quel  hasard  vous  trouvez-vous  ici?  Vos  manières 
annoncent  une  jeune  personne  bien  née;  je  suis  éton- 
née ,  je  l'avoue ,  de  vous  rencontrer  dans  une  misérable 
auberge.  Venez,  ma  belle  enfant,  je  puis  vous  être 
utile,  et  je  veux.... 

PIERRE. 

Oui ,  sans  doute.  Mais,  avant,  il  faut  nous  faire  con- 
naître quels  sont  vos  parents. 

EUDOXIE. 

Je  suis  reconnaissante  de  vos  offies  généreuses.  jNIes 
malheurs  ne  sont  pas  de  nature  à  être  confiés  à  des 
étrangers.  Mon  emploi  doit  se  borner  ici  à  prévenir 
vos  désirs,  à  vous  servir  même.  Je  vais  voir  si  vos 
appartements  sont  préparés  ;  vous  devez  avoir  besoin 
.11-  repos  :  c';'st  eu  theirliinit  à  vous  le  [irocuifr  bieuliW  . 
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<]uc  je  veux  vous  prouver  mon  zèle  et  mon  respect 
pour  vous. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE   YIII. 

PIERRE,  CATHERINE. 

P  I  E  R  11  E. 

Elle  a  raison.  De  quoi  diable  nous  avisons-nous  de 
faire  toujours  les  souverains?  Nous  voulons  tout  savoir, 
tout  connaître....  Eh!  que  d'infortunés  auxquels  sou- 
vent il  ne  reste,  pour  tout  bien,  que  le  secret  de  leur 
malheur!  Eh  bien!  encore  veut-on  le  leur  ravir.  Mais 
laissons  cette  jeune  personne;  ne  songeons  qu'au  plaisir 
de  nous  revoir ,  ma  chère  Catherine. 

CATHERIÎfE. 

A  votre  retour  de  France,  vous  ne  vous  attendie;'. 
pas  a  me  trouver  allant  à  votre  rencontre? 

PIERRE. 

En  te  voyant,  j'ai  fait  semblant  d'être  surpris.... 
Est-ce  que  je  ne  sais  pas  tout  ?  Ma  joie  n'en  a  pas  été 
moins  grande.  Nous  avons  tant  de  choses  à  nous  dire!... 
Nous  voilà,  par  mes  soins,  dégagés  de  ce  faste  im- 
portun.... 

CATHERINE. 

En  effet ,  à  la  simplicité  de  vos  habits ,  à  votre  peu 
de  suite,  il  serait  difficile  de  reconnaître  l'empereur  de 
Russie.  Mon  époux  n'est  heureux  que  lorsqu'il  cache 
et  sa  gloire  et  son  nom.  Dans  les  provinces  qu'il  par- 
court, on  ne  s'aperçoit  de  son  passage  qu'aux  bienfaits 
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quil  répand,  qu'à  ses  projets  vastes  et  utiles  au  bon- 
heur de  l'humanité. 

PIERRE. 

Oui,  je  ne  le  cache  pas;  j'aime  à  voir,  à  étudier  les 
hommes  dans  leur  intérieur.  Rarement ,  au  sein  des 
palais,  on  trouve  la  vérité.  Et  que  de  fautes  n'aurais-je 
pas  commises,  si  le  ciel  ne  m'eût  donné  l'ami  le  plus 
sincère  et  le  plus  courageux!  O  mon  cher  Lefort!  je 
t'ai  perdu  ;  mais  je  me  rappellerai  toujours  les  preuves 
de  ton  amitié,  ton  zèle  et  tes  conseils  vertueux!  C'est 
à  lui  que  je  dois  ce  goût  des  voyages  et  de  Xincogniio  : 
je  m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  Tel  homme  qui  ne 
me  connaît  pas,  s'explique  avec  franchise  sur  moi,  sur 
mes  travaux;  sa  critique,  quand  elle  est  juste,  m'est 
utile,  et  j'en  profite.  D'ailleurs,  j'éprouve  je  ne  sais 
quel  charme  à  voir  les  hommes  tels  qu'ils  sont ,  et  tels 
qu'ils  ne  paraîtraient  pas  devant  moi,  s'ils  me  savaient 
leur  empereur.  Charpentier  en  Hollande,  matelot  à 
Londres,  parmi  ces  hommes  laborieux,  je  n'ai  jamais 
connu  l'ennui,  et  j'ai  souvent  trouvé  des  plaisirs. 

CATHERINE. 

Et  c'est  à  ces  voyages,  et  c'est  à  ce  caractère  actif, 
laborieux,  entreprenant,  que  la  Russie  doit  sa  tran- 
quillité. 

PIERRE. 

Catherine,  elle  lui  devra  plus,  je  l'espère  :  elle  lui 
devra  son  bonheur;  elle  lui  devra  les  arts,  qui  adou- 
cissent les  mœurs,  qui  civilisent  les  honnnes,  qui  pro- 
curent aux  riches  des  jouissances  ,  au  peuple  du  travail, 
à  la  nation  de  la  gloire....  Je  t'ai  vue,  superbe  France! 
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je  t'ai  vue,  clans  l'espoir  de  te  dérober,  de  transporter 
dans  un  pays  demi -sauvage  tes  vastes  connaissances. 
Ah  !  que  ne  puis-je  y  transporter  de  même  l'urbanité 
de  tes  habitants,  leur  esprit  et  leur  aimable  gaîté! 

CATHERINE. 

Quel  enthousiasme  pour  les  Français!  Ah!  Pierre, 
la  cour  du  régent  vous  a  séduit. 

PIERRE. 

Jusqu'à  un  certain  point.  Je  ne  veux  pas  de  tout  ce 
qui  leur  appartient.  Je  leur  laisserai  l'excès  de  leur 
galanterie,  leur  légèreté  et  toute  leur  inconséquence. 
Mais  que  n'avez -vous  vu  la  manière  dont  ils  m'ont 
reçu!  Ils  savaient  que  je  craignais,  que  je  n'aimais  pas 
les  louanges  ;  eh  bien ,  ils  trouvaient  le  moyen  de  les 
rendre  si  délicates,  si  spirituelles,  que  j'étais  forcé  de 
les  accueillir,  de  les  savourer  même.  Tout  ce  que  les 
arts ,  les  sciences ,  la  richesse ,  peuvent  produire  de 
grand,  de  beau,  m'était  offert  avec  cette  grâce  obli- 
geante ,  qui  veut  dispenser  de  la  reconnaissance. 

CATHERINE. 

Vous  me  donnez  le  regret  de  ne  vous  y  avoir  pas 
accompagné.  A  votre  langage ,  à  votre  vivacité ,  on  a 
peine  à  reconnaître  la  noble  et  rude  fierté  du  vain- 
queur de  Pultawa. 

PIERRE. 

Quoi!  vraiment,  vous  me  trouvez  changé?  Eh  bien! 
Catherine,  vous  devez  vous  en  réjouir.  Si,  grâce  à 
mon  séjour  en  France,  je  me  suis  corrigé  de  tous  mes 
défauts,  n'aurai-je  pas  gagné  beaucoup? 

Tome  F.  27 
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C  A  T  H  E  R  I  N  F, 

Non  :  je  ne  ressemble  pas  aux  autres  femmes;  je 
veux  mon  czar  avec  tous  ses  défauts.  Il  ne  peut  ac- 
quérir cette  grâce ,  cette  légèreté  française ,  qu'aux 
dépens  de  sa  franchise,  et  peut-être  de  son  amour  pour 
moi.  Je  sais  calmer  les  emportements  de  Pierre,  je 
craindrais  de  ne  pouvoir  m'opposer  à  tous  ses  moyens 
de  charmer.  —  Mais  cette  fois ,  sans  doute ,  voici  notre 
hôtesse. 

SCÈNE    IX. 

PIERRE,  CATHERINE,  Madame  FRITZ. 

MADAME    FRITZ. 

Si  monsieur  et  madame  veulent  passer  dans  leur 
appartement,  tout  est  prêt.  J'espère  qu'ils  en  seront 
contents.  J'ai  fait,  au  moins,  tout  ce  qui  était  en  mon 
pouvoir  pour  les  recevoir  dignement. 

PIERRE. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  pas.  Je  m'accommode  fort 
bien  de  tout. 

CATHERINE. 

Moi,  pareillement.  Nous  avons  souvent  rencontré 
des  gîtes  moins  agréables, 

MADAME    FRITZ. 

Oh!  sans  vanité,  ma  maison  n'est  pas  mal  tenue. 

PIERRE. 

La  chose  essentielle  est  le  dîner. 

MADAME    FRITZ. 

On  s'en  occupe.  Sans  être  trop  curieuse,  monsieur 
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revient  de  France?  C'est  un  beau  pays,  à  ce  qu'on  dit; 
mais  vous  avez  dû  y  voir  notre  czar  ;  car  il  vient  d'y 
faire  un  voyage. 

PIERRE. 

Oui,  je  l'ai  vu. 

TM  A  D  A  M  E    FRITZ. 

Est-ce  un  bel  homme  ?  Le  connaissez-vous  un  peu  ? 

PIERRE. 

Beaucoup.  Mais  parlons  d'autre  chose. 

MADAME    FRITZ. 

Non,  non;  vous  me  direz  de  ses  nouvelles.  J'en  de- 
mande à  tous  les  voyageurs.  J'ai  un  faible ,  moi ,  pour 
ce  cher  homme.  Aussi,  je  connais  tout  ce  qu'il  a  fait, 
tout  ce  qu'il  a  dit  :  j'en  instruis  le  village ,  et  cela  ne 
laisse  pas  que  de  me  donner  de  la  considération. 

PIERRE  ,  à  part. 

Allons,  je  vois  qu'elle  ne  va  parler  que  de  moi. 

MADAME    FRITZ. 

Oh!  il  a  dû  se  plaire  dans  ce  pays-là;  il  aime  les 
jolies  femmes  et  le  bon  vin. 

CATHERINE,  souriant. 

Oui ,  même  un  peu  trop  quelquefois. 

MADAME    FRITZ. 

Oh  !  il  faut  être  juste  :  c'est  un  homme  qui  se  donne 
bien  de  la  peine.  11  est  toujours  en  course.  Tantôt 
pilote,  charpentier,  soldat,  général....  Et  on  fatigue 
dans  tous  ces  états-là.  On  dit  qu'il  est  un  peu  emporté. 
Eh!  qui  est-ce  qui  n'a  pas  ses  défauts?  Croyez -vous 
que  Catherine  n'a  pas  les  siens?...  Ah!  puisque,  nous 
sommes  sur  le  compte  de  ces  braves  gens ,  vous  pourrez. 

27. 
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me  dire  s'il  est  vrai  qu'ils  ont  eu  dernièrement  une 
grande  dispute,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi?  Pierre, 
dit-on,  dans  sa  fureur,  brisa  une  glace  de  Venise,  et 
dit  à  l'impératrice  :  «  Tu  vois  qu'il  ne  faut  qu'un  couj) 
«  de  ma  main  pour  faire  rentrer  cette  glace  dans  la 
«  poussière  dont  elle  était  sortie.  »  A  cela,  Catherine, 
bien  loin  de  se  fâcher,  le  regarda  d'une  certaine  ma- 
nière, avec  un  air  si  bon,  si  tendre ,  et  lui  répondit  : 
«  Vous  avez  détruit  ce  qui  faisait  l'ornement  de  votre 
«  palais;  croyez -vous  qu'il  en  devienne  plus  beau?  » 
A  ces  douces  paroles,  comme  il  resta  muet!  il  fut 
obligé  de  faire  sa  paix  avec  la  bonne  dame. 

PIERRE. 

Oui,  elle  a  toujours  raison. 

MADAME    FRITZ. 

J'ai  bien  envie  de  la  voir;  et  je  vous  le  dis,  là,  du 
fond  de  l'ame.  Je  donnerais  la  moitié  de  ce  que  je  pos- 
sède, pour  qu'elle  et  son  grand  Pierre  bussent  un  jour 
de  mon  vin. 

PIERRE. 

Que  sait-on?  ils  en  boiront  peut-être. 

MADAME    FRITZ. 

Oli  !  non.  Quoiqu'ils  courent  toujours,  je  ne  les  verrai 
jamais.  Quand  ils  passeraient  par  la  Livonie,  ils  ne  s'ar- 
rêteraient pas  dans  un  petit  village  comme  celui-ci.  Ce 
n'est  pas  qu'il  n'y  vienne  des  gens  très  comme  il  faut. 
{^Catherine  se  lèi>e.)  Mais  moi,  qui  m'amuse  à  vous 
entretenir....  Vos  fennnes  vous  attendent  dans  voire 
appartement.  Si  vous  voulez,  je  m'en  vais  vous  y  con- 
duire. 
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CATHERINE. 

Il  n  est  ])as  nécessaire. 

PIERRE,  à  Catherine. 

Je  VOUS  rejoins  à  l'instant. 

CATHERINE. 

Adieu ,  bonne  hôtesse.  Je  vous  laisse  avec  mon  époux  ; 
votre  conversation  paraît  lui  plaire;  parlez-lui  toujours 
(le  Catherine. 

(  Elle  soit.  ) 

SCÈNE    X. 

PIERRE,  Madame  FRITZ. 

MADAjVIE    FRITZ. 

Madame  votre  épouse  a  l'air  d'une  bonne  femme, 
il  faut  l'avouer. 

PIERRE. 

Oui ,  c'est  une  bonne  femme. 

MADAME    FRITZ. 

Et  belle,  qui  plus  est.  Y  a-t-il  long-temps  que  vous 
êtes  marié  ?  Avez-vous  des  enfants  ?  Sont-ils  jolis  ? 

PIERRE,  à  paît. 

Oh!  quelle  questionneuse!  C'est  à  mon  tour.  (^ 
part:)  Consultons  mes  tablettes.  (//  lit  tout  bm.)  C'est 
cela.  Avant  que  je  réponde  à  vos  questions,  dites-moi 
si  vous  n'avez  pas  ici  un  jeune  garçon  menuisier,  que 
l'on  nomme  Charles? 

MADAME    FRITZ. 

Est-ce  que  vous  le  connaissez  ?  Sans  doute ,  qu'd  est 
ici.  C'est  un  gentil  garçon  ;  il  est  bon ,  il  est  honnête. 
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Tenez ,  il  travaille  ordinairement  dans  celle  salle ., 
parce  que  je  me  fais  un  plaisir  de  l'occuper.  Il  fait  si 
bon  usage  de  son  argent....  Je  vous  le  dis  en  confi- 
dence; il  le  donne  à  une  jeune  personne ,  qu'on  nomme 
Eudoxie. 

PIERRE,  à  part. 

Oh!  je  vois  avec  plaisir  qu'il  est  bon,  sensible...  Re- 
venons à  Charles. 

xMADAME   FRITZ. 

Je  vous  disais  donc  que  cette  pauvre  Eudoxie 

PIERRE. 

Encore  Eudoxie!  Pour  dieu,  finissons,  ma  bonne; 
vous  me  feriez  jurer  comme  un  Cosaque.  Dites-moi 
promptement  quel  est  le  pays  de  ce  Charles,  quel  est 
son  véritable  nom ,  si  sa  famille  existe  encore ,  si  vous 
connaissez  ses  parens?  Voilà  ce  que  je  veux  savoir  et 
ce  qu'il  faut  que  vous  me  disiez. 

MADAME   FRITZ. 

Eh  bien,  voilà  tout  justement  ce  que  je  ne  vous 
dirai  point,  et  cela,  par  une  bonne  raison,  c'est  que 
je  n'en  sais  rien. 

PIERRE,   à  part. 

Allons,  elle  ne  sait  rien  de  ce  que  je  veux  savoir. 
Je  puis  au  moins  le  voir.  Faites -le  venir  à  l'instant 
même. 

MADAME    FRITZ. 

Ah!  faites-le  venir.  Comme  vous  parlez  !  C'est-à-dire, 
si  cela  lui  convient.  Vous  ne  le  connaissez  pas  encore, 
je  le  vois  bien.  Il  ne  fait  que  ce  qu'il  veut.  Il  n'aime 
point  lu  contrainte;  et  c'est  assez  (ju'on   lui   ordonne 
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une  chose ,  pour  qu'il  ne  la  fasse  pas  :  surtout  depuis 
son  affaire  avec  l'ambassadeur ,  il  a  une  prévention 
contre  les  grands  seigneurs 

PIERRE. 

Oh!  mais,  je  ne  suis  pas  un  grand  seigneur,  moi. 

MADAME  FRITZ. 

Oh  !  ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  dis  cela  ;  on  voit 

bien  que  vous  êtes  un  homme  tout  simple,  tout  uni 

Mais  tenez,  le  voici. 

PIERRE,  à  part. 

En  effet,  cette  ressemblance  est  frappante. 

SCÈNE  XL 

PIERRE,  Madame  FRITZ,  CHARLES. 

MADAME    FRITZ. 

Charles ,  Charles  ,  approche  donc ,  mon  garçon;  tiens , 
voilà  un  étranger  qui  veut  te  parler. 

CHARLES. 

Je    n'ai    point  d'affaire    avec   les   étrangers,  et  je 
m'en  vas. 

PIERRE,  riant. 

Ah!  monsieur   Charles,  vous  vous  rappelez  donc 
encore  votre  dispute  avec  les  officiers  russes? 

CHARLES. 

Qui   est-ce  qui  vous  a  dit  cela?  C'est  bien  mal  à 
vous,  madame  Fritz. 

M  AD  A  31 1   FRITZ. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  en  ai  parlé,  je  te  Tassure. 
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PIERFxE. 

Non,  ce  nest  pas  madame:  c'est  l'ambassadeur  lui- 
même. 

CHARLES. 

L'ambassadeur!  oh!  maudits  officiers!  Allons,  dans 
le  village  ils  m'appelleront  encore  le  gentilhomme. 

PIER  RE. 

Mais  si  vous  l'êtes,  quel  grand  mal  y  a-t-il  à  cela? 

CHARLES. 

Non,  je  ne  le  suis  point;  je  ne  veux  pas  l'être. 

PIERRE. 

Parlez,  mon  ami.  J'ai  des  raisons  pour  connaître 
votre  naissance. 

CHARLES. 

Ah!  monsieur  veut  connaître  ma  naissance!  Mais 
si  je  ne  la  connais  pas,  moi  qui  vous  parle? 

PIERRE. 

Eh  bien!  en  causant  ensemble,  nous  parviendrons 
peut-être  à  la  découvrir.  Commencez  par  me  dire  qui 
vous  êtes  ? 

CHARLES. 

Oh!  cela  n'est  pas  difficile.  Je  suis  garçon  menui- 
sier ,-  si  vous  avez  quelque  chose  à  faire ,  vous  pouvez 
vous  adresser  à  moi,  je  ferai  tout  aussi  bien  la  beso- 
gne qu'un  autre. 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  cela  dont  il  est  question. 

CHARLES. 

Je  fais  tous  les  genres,  portes,  croisées,  armoires 
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et  je  ne  connais  pas  un   compagnon  capable  de  faire 
un  assemblage  comme  moi. 

PIERRE. 

Chez  qui  avez-vous  appris  votre  état? 

CHARLES. 

Chez  mon  maître. 

PIERRE. 

Quel  pays  habitait-il? 

CHARLES. 

Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre. 

PIERRE  ,  en  colère. 

Morbleu!  si....  (^  A  part).  Contraignons-nous,  je  le 
dois. 

MADAME    FRITZ. 

Mais ,  Charles ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  répond. 

CHARLES. 

Eh  bien!  si  cela  me  plaît  à  moi  de  répondre  ainsi. 

MADAME    FRITZ. 

Mais  c'est  pour  ton  bien  que  ce  monsieur  t'inter- 
roge, sans  doute;  il  paraît  un  si  honnête  homme! 

CHARLES. 

Ah!  oui;  fiez-vous  à  sa  mine.  Et  l'ambassadeur 
aussi  paraissait  un  honnête  homme.  Il  m'a  fait  des 
questions  à  ce  sujet.  Il  m'avait  promis  de  n'en  pas 
parler;  et  vous  voyez  bien  qu'il  envoie  tout  exprès 
quelqu'un  pour  se  moquer  de  moi. 

PIERRE. 

Je  n'ai  pas  voulu  vous  blesser,  monsieur  Charles  ; 
c'est  par  l'amitié  que  je  vous  porte 
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C  H  A.  RLE  s. 

L'amitié!  Plaisante  amitié!....  Vous  me  faites  des 
questions  d'un  ton  protecteur  ;  et  le  tout,  pour  vous 
amuser  à  mes  dépens.  Et  s'il  me  plaisait  de  vous  dire 
que  vous  ne  saurez  rien  de  tout  ce  que  vous  me  de- 
mandez ,  que  répondriez-vous  ? 

PIERRE. 

Que  je  trouverais  bien  le  moyen  de  vous  faire  par- 
ler, si  j'en  avais  l'envie. 

CHARLES. 

Vous!  Ah!  parbleu,  je  vous  en  défie.  Vous  ne  m'ar- 
racherez pas  un  mot  ;  c'est  aussi  sûr  que  la  Russie  est 
au  czar. 

PIERRE,   à  part. 

Feignons  de  nous  mettre  en  colère;  effrayons-le. 
[Haut).  Vous  le  prenez  sur  ce  ton -là?  Ah!  parbleu, 
nous  verrons. 

CHARLES. 

Ah!  parbleu,  nous  verrons. 

MADAME    FRITZ. 

Voilà  encore ,  monsieur  Charles,  que  vous  allez  faire 
des  sottises. 

CHARLES. 

J'aime  mieux  les  faire  que  de  les  dire. 

PIERRE. 

On  m'avait  bien  dit  que  vous  étiez  un  mutin. 

CHARLES. 

Oui ,  je  suis  un  mutin  quand  on  cherche  à  me  clia 
ç^rincr. 
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PIERRE. 

Vous  cesserez  de  l'Atre,  si  je  vous  fais  prendre  par 
mes  gens,  et  si  je  vous  fais  conduire  à  Pétersbourg. 
Là,  ce  sera  le  czar  qui  vous  interrogera. 

CHARLES. 

Je  ne  suis  jamais  allé  à  Pétersbourg  ;  le  czar  n'a  rien 
à  me  dire;  et  quoique  ce  soit  peut-être  une  bonne 
connaissance  à  faire,  je  ne  me  soucie  pas  de  lui  faire 
une  visite. 

PIERRE. 

Vous  le  verrez  pourtant.  Si  je  dis  un  mot,  rien  ne 
pourra  vous  sauver  du  voyage. 

CHARLES. 

Laissez  donc.  Voilà  comme  sont  tous  ces  gens  ri- 
cbes  ,  quand  ils  ont  affaire  à  de  pauvres  diables  comme 
moi.  Je  veux  ci,  je  ferai  ci,  je  vous  enverrai  là.  Nous 
en  avons  bien  vu  d'autres. 

PIERRE. 

Ah  !  vous  croyez  que  je  n'en  ai  pas  le  pouvoir  ? 

MADAME    FRITZ. 

Mais  il  a  raison  en  cela,  monsieur;  car  enfin,  vous 
n'avez  pas  le  droit  de  tourmenter  ce  pauvre  jeune 
homme,  et  puisqu'il  veut  rester  ici,  il  y  restera.  Nous 
avons  des  magistrats  qui  ne  souffrent  point  qu'on  fasse 
violence  aux  sujets  du  czar. 

CH  ARLES. 

Mais,  mon  dieu!  la  bonne  maman  Fritz,  vous  ne 
voyez  pas  que  ce  monsieur  badine;  il  sait  tout  aussi 
bien  que  moi  qu'il  ne  fera  rien  de  ce  qu'il  dit.  Il  parle 
qu'il  veut  me  mener  devant  Pierre  ;  mais  il  n'oserait. 
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Si  le  czar  savait  seulement  la  manière  dont  on  veut 
s'y  prendre  pour  me  conduire  à  lui,  ce  monsieur,  qui 
fait  l'homme  important,  serait  bien  petit  alors.  Quoi- 
que nous  n'ayons  jamais  vu  notre  empereur ,  nous 
savons  bien  qu'il  veut  que  les  lois  soient  respectées 
dans  ses  États  ;  et  comme  il  les  a  faites  pour  les  pe- 
tits comme  pour  les  grands ,  il  saurait  bien  punir  ceux 
qui  les  violent. 

MADAME    FRITZ. 

Oh!  sans  doute.  Je  ne  crains  pas  qu'on  te  fasse  vio- 
lence dans  ma  maison;  et  quoique  le  magistrat  du 
village  soit  un  sot,  il  n'oserait,  par  la  crainte  du  czai- 
même,  nous  faire  une  injustice. 

PIERRE,  à  part. 

Douce  récompense  de  mes  travaux!  mes  sujets  peu- 
vent compter  sur  la  protection  des  lois. 

CHARLES. 

Ce  que  nous  vous  disons  là  vous  donne  à  penser , 
n'est-il  pas  vrai ,  monsieur  l'étranger? 

PIERRE,   à  part 

C'est  le  seul  moyen  ;  eux-mêmes  me  l'ont  donné. 

CHARLES. 

Eh  bien!  êtes -vous  encore  d'humeur  à  me  fiiiro 
voyager  ? 

PI  EUR  E. 

Non ,  vous  resterez  ici  ;  et  puisque^  vous  implorez 
la  protection  du  magistrat,  c'est  à  lui  que  vous  aurez 
.•.riaiie. 
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en /VRLES. 

A  la  bonne  hcuro.  Quand  on  est  honnête  homme, 
on  n'a  rien  à  craindre  des  magistrats 

MAD  A.M  E  FRITZ. 

Mais  quel  est  son  crime,  pour  être  interrogé  par  lui? 

PIERRE. 

Ah  !  quel  est  son  crime  ?  On  a  fait  à  l'empereur  un 
rapport  de  ce  qui  s'était  passé  entre  Charles  et  les 
officiers  russes;  on  l'a  peint  comme  un  mauvais  sujet, 
un  querelleur;  et  le  czar  veut  venger  l'honneur  de 
ses  officiers,  en  punissant  d'une  manière  exemplaire 
celui  qui  s'est  rendu  coupable  de  cette  insulte. 

CHARLES. 

Allons,  voilà  encore  cette  maudite  affiiire  qui  re- 
vient. Je  me  doutais  qu'elle  me  jouerait  quelque  mau- 
vais tour. 

PIERRE. 

Eh  bien  !  monsieur  le  mutin ,  vous  ne  dites  plus 
rien?  (^^ pari.)  Je  ris  de  son  embarras. 

MADAME    FRITZ. 

Mais,  monsieur,  il  avait  raison  ,  je  vous  l'assure.  Il 
n'a  fait  que  défendre  une  pauvre  jeune  fille. 

PIERRE. 

Cela  ne  vous  regarde  pas,  ma  bonne. 

CHARLES,  à  part. 

Diable  d'homme!  Cela  finira  mal.  (^HaïU.)  Mon- 
sieur, puisque  l'empereur  veut  bien  se  mêler  de  mes 
petites  affaires,  il  fera  là-dessus  tout  ce  qui  lui  paraî- 
tra convenable.  Je  m'en  rapporte  à  sa  justice;  mais, 
en  attendant,  toutes  les  fois  qu'un  de  ses  officiers  vien- 
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cira  cajoler  mademoiselle  Eudoxie,  je  la  défendrai; 
d'abord,  parce  qu'elle  est  sage  et  honnête,  et  qu'un 
brave  homme  doit  toujours  secourir  une  fille  inno- 
cente. Sur  ce,  je  vous  souhaite  bien  le  bonjour,  et  je 
m'en  vas. 

PIERRE. 

Doucement,  doucement.  Vous  ne  sortirez  pas. 

CHARLES. 

Comment!  je  ne  sortirai  pas!  De  quel  droit? 

MADAME    FRITZ,   bas  à  Charles. 

Ne  cherche  pas  à  t'enfuir.  Je  saurai  te  sauver. 

PIERRE,  à  part. 

Assurons-nous  de  lui  :  la  crainte  pourrait  l'engager 
à  quitter  le  pays. 

MADAME    FRITZ. 

Mais,  monsieur,  pourquoi  voulez- vous  le  retenir? 

PIERRE. 

Ce  sont  mes  affaires..  Holà!  quelqu'un!  ÇPlusieiir's 
do/nes tiques  entrent.)  Ne  quittez  pas  un  instant  ce 
garçon.  S'il  veut  sortir,  vous  l'enfermerez  dans  l'appar- 
tement voisin.  Et  vous,  allez  chercher  le  magistrat  de 
l'endroit  :  dès  qu'il  sera  arrivé ,  vous  viendrez  m'aver- 
tir.  Monsieur  Charles,  puisque  je  ne  peux  pas  savoir 
qui  vous  êtes,  le  magistrat  le  saura.  En  attendant, 
apprenez  à  être  plus  circonspect  avec  les  officiers  de 
l'empereur. 
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SCÈNE  XII. 

Madame  FRITZ,  CHARLES,  Les  Domestiques. 

MADAME    FRITZ. 

Je  le  dis  du  plus  profond  de  mon  ame  ;  je  croyais 
notre  étranger  un  plus  brave  homme  que  cela. 

CHARLES. 

Je  vous  disais  bien  qu'il  ne  fallait  pas  vous  fier  à 
Tapparence. 

MADAME     FRITZ. 

Qui  se  serait  douté  qu'il  voulût  te  faire  du  chagrin? 
Je  suis  désolée  de  cet  accident-là. 

CHARLES. 

Ce  n'est  pas  votre  faute,  la  mère.  Ah!  mon  dieu! 
pourvu  qu'il  n'aillent  pas  me  séparer  de  mademoiselle 
Eudoxie...  C'est  tout  ce  que  je  leur  demande.  Dites- 
moi,  madame  Fritz  (^7  lui  parle  bas)^  on  ne  sait  pas 
ce  que  tout  cela  peut  devenir.  Si  on  m'emmène  quel- 
que part ,  promettez-moi  que  vous  n'abandonnerez  pas 
mademoiselle  Eudoxie;  et  puis  quand  je  serai  parti, 
vous  vendrez  tous  mes  outils ,  et  vous  lui  en  remettrez 
l'argent,  entendez-vous.  Vous  me  le  promettez,  n'est-il 
pas  vrai,  bonne  Fritz? 

MADAME   FRITZ. 

Mais,  mon  dieu!  tu  me  fais  peine,  mon  garçon:  tu 
as  l'air  de  faire  ton  testament. 

CHARLES. 

Oh!  c'est  bien  mon  testament,  je  vous  l'assure;  car 
si  on   m'éloigne   d'elle,  au   bout  de  quinze  jours,  je 
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suis  un  homme  mort;  vous  pouvez  y  compter...  Que 
je  suis  donc  malheureux!  Maudite  querelle  avec  ces 
officiers!  C'est  pourtant  tout  cela  qui  est  la  cause  du 
chagrin  que  j'éprouve.  C'est  bien  fait  aussi  ;  pourquoi 
me  suis-je  avisé  de  faire  le  gentilhomme. 

(Il  sort  avec  madame  Fritz.  Tous  les  domestiques  suivent.  ) 


rrN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  T. 

EUDOXIE,   Madamf  FRITZ. 

EUDOXIE. 

H/H  bien  !  voilà  que  je  ne  peux  plus  le  voir  mainte- 
nant. Ils  l'ont  enfermé  dans  une  chambre  comme  un 
criminel. 

MADAME    FRITZ. 

Çonsole-toi ,  ma  bonne  amie,  le  magistrat  va  venir; 
il  saura  bien  nous  faire  rendre  justice. 

EUDOXIE. 

Votre  magistrat?  c'est  un  imbécille,  un  important, 
qui  parlera  beaucoup,  et  peut-être  pour  lui  faire  du 
mal. 

MADAME     FRITZ. 

Oh  !  non  je  crois  qu'il  prendra  cette  affaire  à  cœur, 
parce  qu'enfin  on  a  méprisé  son  autorité.  Je  t'avoue 
que  si  cet  étranger  était  quelque  boyard,  je  ne  serais 
pas  tout-à-fait  si  rassurée.  Je  connais  notre  juge:  il  est 
insolent  avec  les  petits ,  bas  et  rampant  avec  les  grands  , 
et  sot  avec  tout  le  monde. 

EUDOXIE. 

Oh!  mon  dieu!  s'ils  allaient  emmener  mon  pauvre 
Tome   F.  28 
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Charles,  mon  appui ,  mon  soutien  ,  mon  ami ,  qu'est-ce 
que  je  deviendrais? 

MADAME    FRITZ. 

Tu  resterais  avec  moi,  et  tu  me  tiendrais  lieu  de 
fille. 

EUDOXIE. 

Oh!  pas  long -temps,  car  je  sens  bien  que  j'en 
mourrais. 

MADAME    FRITZ. 

Eh  bien,  ne  voilà-t-il  pas  qu'elle  dit  la  même  chose 
que  lui:  «J'en  mourrais,  je  serais  mort  avant  quinze 
jours?»  Eh!  il  faut  que  personne  ne  meure  et  que  vous 
soyez  tous  heureux.  N'aurais-tu  pas  envie  aussi  de 
faire  ton  testsament  ?  hein  ? 

EUDOXIE. 

Hélas!  il  sera  bientôt  fait.  Voici  de  l'argent  que 
Charles  m'avait  donné  pour  retirer  mes  bijoux  des 
mains  d'un  usurier;  prenez-le,  bonne  Fritz,  pour  re- 
tirer Charles  des  mains  de  la  justice. 

MADAME    FRITZ. 

Tu  as  une  bonne  idée  de  la  justice,  à  ce  qu'il  me 
paraît!  Pauvres  enfans!  Et  Charles  qui  veut  que  je 
vende  ses  outils  pour  t'en  donner  l'argent  ! 

EUDOXIE. 

Comment?  il  est  possible!  Mon  pauvre  Charles! 
mon  bon  Charles!... 

MA  DA  ME    FRITZ. 

J'espère  qu'il  t'aime,  celni-Ià. 
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EUDOXIE. 

Oh!  il  ne  ine  l'a  jamais  dit,  je  vous  l'assure;  il  a 
pour  moi  un  respect... 

MADAME     FRITZ. 

Oh!  le  respect  n'empêche  pas  l'amour.  Mais  voici 
le  magistrat.  Ayons  soin  de  piquer  son  orgueil. 

EUDOXIE. 

Oh!  oui;  tâchez  de  nous  le  rendre  favorai)le. 

SCÈNE   IL 

LE   MAGISTRAT,    EUDOXIE,   Madame    FRITZ. 

LE     MAGISTRAT. 

Votre  serviteur,  madame  Fritz.  Qu'est-ce  qui  se. 
passe  donc  de  nouveau  chez  vous?  Comment!  on  me 
mande,  on  me  déplace,  moi  le  magistrat  de  l'endroit? 
En  vérité,  cela  ne  se  conçoit  pas  du  tout;  en  vérité, 

EUDOXIE. 

Vit-on  jamais  une  chose  semhlable!  faire  venir  chez 
soi  la  justice! 

madame  FRITZ. 

Elle  vaut  bien  la  peine  qu'on  l'aille  chercher. 
le    magistrat. 

Certainement.  Vous  me  connaissez...  Je  ne  serais 
pas  venu...  Mais  on  m'a  dit  que  cet  étranger  qui  me 
demandait  était  un  homme  riche,  qui  était  arrivé 
avec  un  train  de  voitures,  et  vous  sentez  que  l'on 
doit   des  égards... 

madame    FRITZ. 

A  des  voitures  :  oui,  oui.  Mais  il  me  semble  que  les 

28. 
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droits  de  votre  place  doivent  être  d'abord  respectés; 
et  s'il  était  vrai  que  cet  étranger  eût  à  se  plaindre 
de  quelqu'un,  il  pouvait  bien  aller  porter  ses  plaintes 
cliez  vous. 

LE     MAGISTRAT. 

Sans  doute. 

MADAME    FRITZ. 

Mais,  en  ce  cas,  pourquoi  donc  avez-vous  été  assez 
laible  pour  vous  rendre  aux  ordres  d'un  homme  qui 
se  donne  même  les  airs  de  ne  pas  se  faire  connaître? 

-A  ' 

LE    MAGISTRAT. 

Ah!  c'est  un  homme  qui  ne  veut  pas  qu'on  le  con- 
naisse. J'étais  dans  mon  cabinet,  quand  on  est  venu 
me  chercher  de  la  part  d'un  étranger  qui  logeait  à 
votre  auberge....  Un  étranger,  ai-je  dit;  c'est  peut-être 
un  homme  qui  voyage.  —  Cà,  et  vite,  ma  robe,  c'est 
une  bonne  affaire!  Je  suis  venu  en  hâte,  en  hâte;  parce 
qu'enfin,  il  faut  toujours  montrer  de  reniju-essement 
lorsqu'on  veut  bien  vous  fane  l'honneur  de  vous  ap- 
peler pour  juger  quelques  quidams. —  Allons,  je  vais 
trouver  la  personne  qui  m'a  demandé...,  parce  que, 
vous  m'entendez  bien,  quelque  sagacité  qu'on  ait,  ou 
ne  peut  pas  décider  tout  de  suite.  Avant  de  juger  l'af- 
faire, il  faut  que  je  sache  au  moins  un  peu  de  quoi  il 
est  question. 

MADAME     FRITZ. 

Eh  bien!  moi,  je  vais  vous  le  dire.  Il  est  arrivé  ce 
malin,  dans  mon  auberge,  un  étranger  avec  une  noui- 
liicuse  suite. 
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LE    M  \(;iSTIl  AT. 

J'ai  vu  les  voitures.  Elles  sont  superbes,  les  voitu- 
res. C'est  un  homme  riche ,  à  coup  sûr. 

EUDOXIE. 

Mais  cela  ne  prouve  rien. 

LE    aiAGISTRAT. 

C'est  un  homme  de  qualité,  un  boyard  peut-être; 
liein? Croyez-vous  que  ce  soit  un  boyard? 

MADAME    FRITZ. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  je  ne  le  crois  pas.  Son  exté- 
rieur est  simple;  je  n'ai  vu  aucun  ordre  sur  ses  habits. 

LE    MAGISTRAT. 

Oh!  je  vois  ce  que  c'est;  un  négociant,  un  banquier, 
im  financier. 

MADAME     FRITZ. 

L'étranger  a  aperçu  Charles. 

LE     MAGISTRAT. 

Ah!  je  le  connais:  le  garçon  menuisier,  le  gentil- 
homme. Ah!  ah!  ah!  Drôle  de  garçon! 

MADAME    FRITZ. 

Eh  bien  !  il  a  voulu  savoir  son  nom  de  famille  et  le 
lieu  de  sa  naissance. 

LE    MAGISTRAT,  riant. 

Ah!  il  a  voulu  savoir  son  nom  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance! Eh  bien!  Charles  ne  le  savait  pas,  peut-être? 

MADA3IE    FRITZ. 

Charles  n'a  pas  voulu  répondre;  l'étranger  l'a  menacé; 
la  querelle  s'est  échauffée,  et  l'inconnu  a  fini  par  le 
faire  prendre  par  ses  gens,  et  le  détenir  dans  un  ap- 
partement. 
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LE    MAGISTRAT. 

Ahî  mon  dieu!  mais  qu'est-ce  que  vous  me  dites 
donc?  Mais  c'est  une  affaire  criminelle  que  cela. 

EUDOXIE. 

Ah!  très-criminelle,  je  vous  assure. 

LE   MAGISTRAT. 

Il  faut  que  ce  garçon  ait  commis  quelques  fautes 
(l'une  nature...  d'une  nature. ..Vous  entendez  bien. 

MADAME     FRITZ. 

Mais  ce  n'est  pas  Charles  qui  a  tort  dans  tout  cela; 
c'est  l'étranger  qui,  de  sa  pleine  autorité,  se  fait  jus- 
tice à  lui-même. 

LE     MAGISTRAT. 

Sans  doute,  c'est  l'étranger.  Il  a  tort;  mais  c'est 
irès-défendu  par  les  lois. 

MADAME     FRITZ. 

(î'est  vous  seul  qui  devez  et  pouvez  faire  arrêter 
(|iiclqu'un. 

LE    MAGISTRAT. 

1!  n'y  a  que  moi  qui  ait  ce  droit. 

MADAME  FRITZ. 

Que  deviendrions-nous  si  chaque  voyageur  se  per- 
mettait d'arrêter  un  habitant  du  bourg? 

LE     MAGISTRAT. 

Ah!  mon  dieu!  mais  tout  le  village  se  trouverait 
arrêté,  et  moi  le  premier. 

EIJDOX  lE. 

le  vous  demande  qu'est-ce  qu'on  peut  reprocher  à 
te  pauvre  garçon  ? 
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LE     MAGISTRAT. 

Oh!  rien,  absolument  rien. 

MADAME    FRITZ. 

Un  homme  qui  vous  aime ,  qui  vous  estime. 

LE     MAGISTRAT. 

Mais,  c'est  que  je  l'estime  beaucoup,  moi. 

MADAME     FRITZ. 

Hier  au  soir,  il  m'aidait  à  faire  déballer  des  vins  qui 
me  sont  arrivés  de  France.  «  Mère  Fritz,  voilà  un  joli 
«  petit  panier  de  Champagne:  notre  magistrat  l'aime 
«  beaucoup  ;  vous  devriez  bien  lui  en  faire  présent  ». 

LE     MAGISTRAT. 

Et  c'est  lui  qu'on  ose  mettre  en  prison!  Oh!  je  vais 
(le  ce  pas... 

MADAME    FRITZ. 

Voici  l'étranger. 

LE     MAGISTRAT. 

Bon  !  laissez-nous.  Nous  allons  voir  comment  il  s'en 
tirera. 

SCÈNE    III. 

PIERRE,  LE    MAGISTRAT. 

PIERRE. 

Vous  êtes  sans  doute,  monsieur,  le  magistrat  que 
j'ai  fait  demander? 

LE    MAGISTRAT. 

Oui,  monsieur;  et  je  vous  avoue  que  je  suis  fort 
étonné,  fort  irrité.,.. 
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PIERRE. 

Et  de  quoi  donc,  monsieur? 

LE    MAGISTRAT. 

Comment!  vous  osez  arrêter  quelqu'un  sans  ordre? 

PIERRE. 

Je  conviens  de  mon  tort;  je  suis  fâché.... 

LE    MAGISTRAT,  à  paît. 

Ce  n'est  pas  un  homme  puissant;  il  a  peur.  {Haut?) 
Vous  êtes  fâché!  Exercer  un  acte  d'autorité,  de  magis- 
trature.... 

PIERRE. 

Mais  quand  vous  saurez  les  raisons.... 

LE    MAGISTRAT. 

Y  a-t-il  des  raisons  qui  permettent  à  un  étranger 
d'exercer  ma  charge  ? 

PIERRE. 

Mais,  monsieur,  si  vous  voulez  m'entendre.... 

LE    MAGISTRAT. 

Vous  croyez  que  parce  que  je  suis  un  petit  juge  de 
village....  Mais  apprenez  que  je  jouis  d'une  très-grande 
considération,  et  que  le  czar  lui-même  a  beaucoup  de 
bontés  pour  moi.... 

PIERRE. 

Ah!  vous  connaissez  le  czar? 

LE    MAGISTRAT. 

Beaucoup,  beaucoup.  Revenons  à  notre  affaire. 

PIERRE. 

Mais  cette  affaire  est  toute  simple;  j'ai  cru  pouvoir 
m'assurer  de  la  personne  de  Charles,  et  j'ai  pensé  (ju'cn 
vous  faisant  avertir.... 
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LE    MAGISTRAT. 

En  me  faisant  avertir!...  Mais  c'est,  en  vérité,  très- 
commode  !  Et  qui  êtes-vous ,  pour  vous  permettre  de 
telles  atteintes  à  mon  autorité? 

PIERRE. 

Mais  je  suis....  Vous  me  demandez  ce  que  je  suis? 
(^  part?)  Evitons  bien  de  nous  faire  connaître. 

LE    MAGISTRAT. 

Eh  bien  !  vous  ne  pouvez  pas  me  dire  qui  vous  êtes  ? 

PIERRE. 

Mais,  monsieur  le  juge,  vous  me  pressez  beaucoup; 
je  vous  avoue  même  que  vous  m'embarrassez.... 

LE    MAGISTRAT. 

Ah!  je  vous  embarrasse!  nous  y  voilà.  Mais  si  vous 
ne  me  répondez  ad  hoc  tout  à  l'heure ,  je  vous  fais  ar- 
rêter. 

PIERRE. 

Vous,  me  faire  arrêter!  [Jl  ouvre  son  habit.)  Con- 
naissez-vous cela? 

LE    31  AGI  STR  AT,  à  part. 

Diable  !  l'ordre  de  Saint-André!  je  suis  perdu!  (Jlaut?) 
Monseigneur.... 

PIERRE. 

Avez-vous  entendu  parler  de  Menzikof  ? 

LE    MAGISTRAT. 

Le  grand  boyard  de  Russie,  l'ami,  le  confident,  le 
général  de  Pierre-le-Grand. 

PIERRE. 

Le  connaissez-vous? 
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LE    MAGISTRAT. 

De  réputation  ;  je  ne  l'ai  jamais  vu....  [A part.)  Ah  ! 
mon  dieu!  si  c'était  lui?... 

PIFRRE. 

Ah!  vous  ne  l'avez  jamais  vu.  Eh  bien!  vous  le  voyez. 
Êtes-vous  encor  d'humeur  de  le  faire  arrêter? 

LE    MAGISTRAT. 

Monseigneur,  je  vous  assure  que  j'ignorais....  Car 
sans  cela,  le  respect,  l'obéissance.... 

PIERRE,  à  part. 

Sa  bassesse  m'indigne. 

LE    MAGISTRAT. 

Mais  parlez,  monseigneur,  parlez;  que  puis-je  pour 
vous?  je  suis  à  vos  ordres.  Faut-il  conduire  ce  Charles 
en  prison? 

PIERRE. 

Paix! 

LE    MAGISTRAT. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  monseigneur,  tout  ce  que 
vous  voudrez.  Je  me  tairai. 

PIERRE. 

Le  magistrat  doit  traiter  tous  les  hommes  avec  les 
mêmes  égards. 

LE    MAGISTRAT. 

J'espère  néanmoins  que  vous  ne  m'en  voudrez  pas  ; 
et  si  mon  ministère  peut  vous  être  utile,  disposez 
de  moi. 

PIERRE. 

(v'est  mon  projet.  Je  veux  d'abord  que  vous  fassiez 
\tiiir  Charles  en  ma  présence,  (jiie  vous  l'interrogiez. 
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et  que  vous  trouviez  le  moyen  de  connaître  son  véri- 
table nom ,  le  lieu  de  sa  naissance. 

LE    MAGISTRAT. 

Oli!  c'est  facile,  extrêmement  facile. 

PIERRE. 

C'est  moi  qui  porterai  plainte  contre  lui ,  et  vous  ne 
ferez  que  solliciter  ses  réponses. 

LE  MAGISTRAT. 

Je  vais  remplir  vos  ordres,  monseigneur.  J'espère  que 
vous  ne  m'en  voulez  plus,  si  je  ne  vous  ai  pas  traité.... 

PIERRE. 

Allez ,  et  revenez  ici  dans  un  quart-d'heure. 

LE    MAGISTRAT. 

Oui,  monseigneur. 

SCÈNE  IV. 

PIERRE  SEUL. 

Ce  maudit  homme  m'a  donné  de  l'humeur.  Quand  j_e 
vois  un  magistrat  s'avilir  à  ce  point,  tout  mon  sang  s'ir- 
rite. Néanmoins,  j'ai  bien  fait  de  dissimuler  mon  indi- 
gnation; cette  contrainte  est  nécessaire  à  mes  projets. 
Oui,  ce  moyen  est  excellent;  c'est  la  seule  manière  de 
savoir  si  ce  Charles  est  un  intrigant....  Mais  ce  magis- 
trat.... je  l'ai  trouvé  si  vil,  si  méprisable!...  J'aurais 
donné ,  je  crois,  une  de  mes  provinces  pour  rencontrer, 
à  la  place  de  ce  misérable,  un  homme  droit,  intègre, 
qui,  en  dépit  du  nom  et  des  titres  que  je  me  suis  don- 
nés, eût  fait  son  devoir,  en  rendant  la  liberté  à  ce 
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pauvre  garçon,  et  en  me  punissant  d'avoir  osé  manquer 
au  respect  que  les  hommes,  et  surtout  les  grands,  doi- 
vent aux  lois  de  leur  pays.  Mais  Catherine  approche; 
dissimulons  encore. 

SCÈNE  V. 

CATHERINE,  PIERRE. 

CATHERINE. 

Est-ce  que  votre  intention,  Pierre,  est  de  nous  faire 
passer  la  journée  dans  cette  auberge? 

PIERRE. 

Nous  partirons  dans  deux  ou  trois  heures.  Il  faut 
bien  donner  à  nos  gens  le  temps  de  se  rafraîchir. 

CATHERINE. 

Pierre,  vous  me  cachez  quelque  chose.  Rien  loin  de 
prendre  le  repos  qui  vous  est  nécessaire ,  vous  ne  restez 
pas  un  instant  dans  votre  appartement;  vous  avez  causé 
long- temps  avec  l'hôtesse,  vous  venez  d'envoyer  cher- 
cher le  magistrat ,  vos  domestiques  se  sont  assurés  d'un 
jeune  homme  qui,  dit-on,  habite  cette  maison....  Tout 
cela  m'inquiète,  et  je  voudrais  savoir.... 

PIERRE. 

Ce  n'est  rien;  une  bagatelle.  Je  vous  dirai  cela. 

CATHERINE,  tendrement. 

Vous  avez  des  secrets  pour  moi,  Pierre.  C'est  la  pre- 
mière fois ,  peut-être. 

PIEU  R  li . 

El  non  ,  ma  chère  Catherine,  je  n'ai  point  de  secrets 
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Si  je  suis  resté  quelque  temps  avec  notre  hôtesse,  c'est 
<juc  je  voulais  connaître  un  peu  le  pays,  ce  qui  s'y  pas- 
sait, si  l'on  y  était  content  des  chefs  nommés  par  le 
gouvernement.  Enfin,  je  voulais  savoir  mille  détails 
qui  m'intéressent  sous  le  rapport  du  bonheur  public. 
Comme  l'hôtesse  est  un  peu  bavarde ,  sa  conversation 
a  dû  te  paraître  un  peu  longue;  c'est  tout. 

CATHERINE, 

Et  ce  jeune  homme  arrêté.,,,  • 

PIERRE. 

C'est  un  entêté  que  je  veux  punir.  Tout  le  monde  se 
plaint  de  lui  dans  le  village. 

CATHERINE. 

Comment!  il  vous  aurait  outragé  au  point  d'exciter 
votre  sévérité? 

PIERRE, 

Oh!  cela  ne  finira  peut-être  pas  très-mal  pour  lui. 
C'est  le  magistrat  qui  doit  l'interroger.  Il  faut  que  vous 
soyez  présente.  C'est  un  garçon  naïf,  sur  l'esprit  duquel 
l'extérieur  des  hommes  n'agit  point.  Son  caractère  est 
franc,  ouvert;  il  aime  et  fait  le  bien  par  instinct;  il  ne 
connaît  ni  les  hommes,  ni  leurs  institutions,  ni  leurs 
arts,  ni  leurs  vices,  Enfiïnt  de  la  nature,  il  est  libre, 
bon  et  rude  comme  elle;  enfin,  il  vous  intéressera, 
j'en  suis  sûr, 

CATHERINE, 

Mais  voilà  un  coupable  dont  vous  faites  un  éloge..., 

PIERRE. 

Oui;  mais  à  tout  cela  il  joint  un  très-grand  défaut, 
celui  d'être  querelleur. 
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CATHERINE. 

Mais,  comment  une  bagatelle  comme  celle-ci  peut- 
elle  vous  retenir  en  des  lieux?... 

PIERRE. 

Ce  n'est  pas  une  bagatelle.  J'ai  mes  projets,  vous  les 
saurez.  Et  puis  d'ailleurs,  chère  Catherine,  tu  connais 
mon  faible  :  tout  ce  qui  a  une  physionomie  singulière, 
tout  ce  qui  ne  ressemble  pas  aux  événements  ordinaires 
de  la  vie,  m'a  ftiujours  plu  beaucoup. 

CATHERINE. 

Oh!  oui,  toute  l'Europe  sait  que  vous  aimez  les 
aventures. 

PIERRE. 

Mais  que  nous  veut  cette  jeune  personne? 

CATHERINE. 

c'est  cette  aimable  enfant  qui  nous  a  reçus  tantôt. 
Approchez,  ma  chère  petite....  Vous  pleurez. 

SCÈNE  VI. 

PIERRE,  CATHERINE,  EUDOXIE. 

EUDOXIE. 

Sans  doute,  je  pleure,  madame,  et  j'en  ai  bien  sujet, 
je  vous  l'assure. 

CATHERINE. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  aimable  enfant? 

EUDOXIE. 

Le  magistrat,  ce  méchant  lionune  ,  vient  de  me  ren- 
contrer; il  m'a  dit  que  ïhou  pauvre  Charles  allait  être 
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mis  en  prison;  que  monsieur  avait  porté  plainte  contre 
lui;  que  c'était  un  mauvais  sujet,  et  qu'on  l'enverrait 
en  Sibérie.  Est-ce  que  c'est  possible ,  répondez-moi  ? 

PIERRE. 

Mais  vous  prenez  à  Charles  un  grand  intérêt! 

EUDOXIE. 

Mais  c'est  tout  naturel.  C'est  un  si  honnête  garçon  ! 
Si  vous  saviez  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  moi ,  pour  mon 
père! 

CATHERINE. 

Qu'a-t-il  donc  fait,  ma  petite? 

EUDOXIE. 

Ah  !  madame,  il  nous  a  sauvés  de  la  misère;  il  m'ap- 
portait de  l'argent,  puis  il  me  disait  :  «  Mademoiselle 
«  Eudoxie,  voilà  une  petite  somme  qu'un  homme  riche 
«  m'a  donnée  pour  votre  père  :  c'est  un  de  ses  anciens 
«  amis;  mais  il  ne  veut  point  être  connu.  » 

CATHERINE. 

Alors ,  il  ne  faisait  que  s'acquitter  d'une  commission . 

EUDOXIE.  » 

Oh!  madame,  c'était  par  délicatesse  qu'il  parlait 
ainsi ,  pour  ne  pas  nous  humilier.  Cet  argent  était  le 
fruit  de  son  travail,  j'en  suis  bien  sûre,  et  d'un  travail 
bien  pénible  encore....  Pauvre  garçon! 

PIERRE,    à  part. 

11  a  un  bon  cœur,  j'en  ferai  quelque  chose. 

CATHERINE. 

Vous  m'inspirez  pour  lui  le  plus  vif  intérêt. 

EUDOXIE. 

Oh!  il  le  mérite  bien. 
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PIERRE. 

On  prétend  quil  n'est  pas  aussi  doux,  aussi  sensible 
(|ue  vous  le  dites.  On  m'a  raconté  de  lui  des  traits.,.. 

EUDOXIE. 

Oh!  c'est  une  calomnie,  monsieur,  je  vous  l'assure. 
Il  est,  au  contraire,  d'une  douceur  extrême.  Si  quel- 
que personne  de  la  maison  cherche  à  le  fâcher,  s'il 
se  met  en  colère,  je  lui  fais  un  signe  des  yeux,  il  de- 
vient aussitôt  tremblant;  et  quant  à  sa  sensibilité,  oh! 
pour  cela,  j'en  ai  des  preuves  bien  certaines. 

CATHERINE,  sonriant. 

Quelle  naïveté  ! 

EUDOXIE. 

Le  soir ,  je  lisais  quelquefois  pour  amuser  mon  père; 
le  bon  Charles  nous  écoutait;  et  si,  par  hasard,  dans 
des  passages  intéressans,  je  portais  mes  regards  sur  les 
siens,  je  voyais  ses  yeux  baignés  de  larmes.  Oh!  ma- 
dame, on  ne  pleure  pas  ainsi  quand  on  n'a  pas  un 
bon  cœur. 

•  PIERRE. 

Tout  cela  est  très-bien;  mais  enfin,  mademoiselle, 
vous  ne  disconviendrez  pas  qu'il  n'ait  eu  une  dispute... 

EUDOXIE. 

Ah!  si,  dans  cette  querelle,  on  doit  accuser  quel- 
qu'un, ce  n'est  pas  lui,  c'est  bien  moi  plutôt... 

PIERRE. 

Comment!  ce  serait  vous  qui  auriez  voulu  battre 
les  officiers  ?... 

EUDOXIK. 

lîon  liicu!  j'entends  le  magistrat.  AI)!  le  mecliant  ! 
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Madame ,  faites  en  sorte  qu'il  n'arrive  aucun  mal  à  ce 
pauvre  Charles,  je  vous  en  prie. 

CATHERINE. 

Ne  craignez  rien  ,  ma  bonne  amie  ;  éloignez  -  vous  ; 
je  réponds  de  lui.  Vous  m'intéressez  tous  les  deux  , 
et  je  ferai  tout  pour  vous  rendre  heureux. 

SCÈNE    VIL 

Le   magistrat,    PIERRE,   CATHERINE. 

PI  ERRE. 

Eh  bien!  monsieur,  avez-vous  exécuté  mes  ordres? 

LE    MAGISTRAT. 

Oui,  monseigneur;  on  va  introduire  ici  le  criminel. 

CATHERINE. 

Le  criminel  ! 

LE    MAGISTRAT. 

Je  l'ai  fait  escorter  par  me^  gens.  Ces  figures-là  font 
toujours  bien  ;  elles  intimident  l'accusé. 

CATHERINE. 

Mais  j'ai  toujours  cru  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
d'effrayer  un  accusé... 

LE    MAGISTRAT. 

Pardonnez -moi,  madame,  pardonnez -moi.  Je  con- 
nais cette  tactique-là  ,  je  l'ai  étudiée. 

CATHERINE,  à  part. 


Quel  est  donc  cet  original-là  ? 


o 
PI  ERRE. 


Peste!  monsieur  le  magistrat,  il  ne  faut  pas  avoir 
affaire  à  vous. 

Tome  V.  29 
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LE     MAGISTRAT. 

Oh!  sans  me  flatter,  il  n'y  a  pas  un  juge  connne 
moi  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 

PIERRE,  à  part 

Tant  mieux,  morbleu,  pour  le  pays! 

LE    MAGISTRAT. 

Je  suis  connu  dans  le  canton  et  craint;  je  puis  m'en 
(latter.  Malheureusement  les  affaires  ne  vont  pas  ;  je 
ne  fais  pas  grand  chose  dans  mon  état.  Parlez-moi  de 
Moscow,  de  Pétersbourg,  d'une  grande  ville  enfin;  on 
a  toujours  le  boidieur  d'y  trouver  des  vauriens.  Vous 
me  direz:  Il  faut  y  aller.  Oui,  sans  doute;  mais  je 
suis  convaincu  que  si  vous  daignez  parler  pour  moi  h 
l'empereur,  j'y  serai  aussitôt  appelé,  demandé  et  placé. 

PIERRE. 

Mais  vous  n'avez  pas  besoin  de  moi;  vous  me  di- 
siez tantôt  que  vous  étiez  très-bien  avec  le  czar. 

LE  MAGISTRAT. 

Oh!  oui,  très-bien  autrefois.  J'ai  demeuré  long- 
temps à  Pétersbourg,  et  je  l'ai  vu  comme  je  vous  vois, 
mais  depuis  ce  temps,  je  l'ai  négligé  beaucoup. 

SCÈNE  YIII. 

PIERRE,  CATHERINE,  Lf  MAGISTRAT, 
eu  A  l\  LES,  L  r  G  REFF  l  ER  ,  Gardes. 

LE    M  AGI  STR  AT. 

Ml'  bon,  voici  nos  gens. 


45, 

CATHERINE,  regardant  Charles. 

Quoi  !  ce  jeune  homme  est  l'accusé?  Combien  sa 
physionomie  est  intéressante  ! 

(Charles  reste  dans  le  fond.) 
LE     MAGISTRAT. 

Greffier ,  approchez  cette  table.  (  A  Pierre  et  a  Ca- 
therine?) Vous  me  permettrez  de  m'asseoir.  Il  faut  cela, 
diable!  ce  n'est  pas  une  plaisanterie:  un  juge  debout 
n'a  pas  la  même  importance.  Dites-moi,  monseigneur, 
de  quoi  l'accusons-nous  ? 

PIERRE. 

D'avoir  eu  une  querelle  avec  un  officier  du  czar,  et 
de  s'être  dit  gentilhomme. 

LE   MAGISTRAT. 

Ah!  bon  dieu!  je  connais  cette  affaire-là;  elle  est 
terrible. 

CATHERINE  ,  avec  intérêt. 

Comment  donc? 

LE    MAGISTRAT. 

J'ai  été  appelé  dans  le  tems.  C'est  un  homme  perdu. 
C'est  très-bien  fait  de  punir  un  mauvais  sujet.  Délit 
criminel  !  peine  infamante  ! 

CATHERINE. 

Ah!  tant  pis. 

PIERRE. 

Allons,  qu'il  vous  dise  tout  de  suite  son  nom  et  sa 
naissance.  Surtout,  allez  au  fait. 

LE  M  AGISTR  AT,  assis  devant  une  table. 

Gardes,  faites  approcher  le  coupable. 

29. 
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CHARLES,  en  anivant 

Le  coupable!  Et  qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait? 

LE  MAGISTRAT. 

Nous  le  saurons,  mon  bon  ami.  Maintenant,  procé- 
dons en  forme  à  l'interrogatoire  du  dit  accusé. 

CHARLES. 

Accusé!  et  de  quoi? 

LE     MAGISTRAT. 

D'avoir,  sur  la  réquisition  connue,  prouvée  et  cer- 
tifiée de  monseigneur  Menzikof... 

C  ATHERINE. 

Menzikof! 

PIERRE,  bas ,  à  Catherine. 

Cbut!  Catherine. 

LE     MAGISTRAT. 

Et  sur  la  déclaration  formelle  et  par  écrit  de  l'am- 
bassadeur du  czar,  insulté,  outragé,  maltraité  l'un  des 
officiers  à  son  service.  Ce  de  quoi  ledit  empereur  est 
fort  irrité,  et  a  envoyé  le  dit  monseigneur  à  cette  fin 
de  prendre  connaissance  du  dit  délit. 

CHARLES. 

Me  parlez-vous  hébreu? Je  veux  mourir  si  j'entends 
un  seul  mot  de  ce  que  vous  dites. 

I-  E    MAGISTRAT,  bas  à  Pierre. 

Je  le  connais....  Si  nous  ne  l'effrayons,  nous  n'en 
viendrons  jamais  à  bout;  d'ailleurs,  c'est  l'usage. 

PIERRE. 

Faites  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  allez  au  fait. 
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LE    aiAGlSTKAT. 

Je  suis  donc  forcé,  d'après  le  rapport  de  l'amlKissa- 
deur,  fait  h  monseigneur... 

*    CHARLES. 

L'ambassadeur!  monseigneur!  Je  crois,  en  vérité, 
que  tout  le  monde  est  devenu  fou. 

LE     MAGISTRAT. 

Tenez-vous  dans  les  bornes  du  respect, jeune  honune, 
sinon  je  me  verrai  forcé  de  vous  faire  mettre  au  ca- 
chot; et  ce,  pour  remplir  dignement  les  devoirs  de 
ma  charge  ,  et  pour  vous  apprendre  à  parler  honnê- 
tement. 

CHARLES. 

Comment,  au  cachot!  Mais  cela  passe  la  plaisante- 
rie, au  moins. 

LE    MAGISTRAT. 

Taisez-vous,  et  répondez. 

CHA  RLES. 

Me  taire,  et  répondre!  Si  vous  n'étiez  pas  juge,  je 
croirais  que  vous  dites  des  sottises. 

LE    MAGISTRAT. 

Ayez  soin  d'écrire  toutes  ses  réponses. 

LE    GREFFIER,  écrivant. 

Vous  dites  des  sottises. 

LE    M  A  G  I  s  T  R  AT  ,  .m  Giefllci. 

Est-ce  que  cela  s'écrit?...  Ce  que  c'est  que  d'avoir 
affaire  à  des  gens  bornés!...  Biffez-moi  cela.  — Votre 
nom? 

CHARLES. 

Mais  vous  le  savez  bien. 
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LE     MAGISTRAT. 

Dites-moi  quel  est  votre  nom. 

CHARLES. 

Charles  Scavronski.  * 

CATHERINE,  surprise. 

Charles  Scavronski! 

PIERRE,  à  part. 

Catherine  est  étonnée. 

LE  MAGISTRAT. 

Votre  pays? 

CHARLES. 

La  Lithuanie. 

LE    MAGISTRAT. 

Votre  âge? 

CHARLES. 

Vingt  ans. 

CATHERINE  ,  à  part. 

Charles  Scavronski,  de  Lithuanie!  Vingt  ans!  Quel 
rapport  ! 

PIERRE,  à  part. 

Je  jouis  de  son  trouhle. 

LE  MAGISTRAT. 

Votre  profession. 

CHARLES. 

Menuisier. 

CATHERINE,  à  part. 

Menuisier!  La  chose  est  impossible. 

LE     MAGISTRAT. 

Avez-vous  encore  des  parents? 
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cil  \  RLLS. 

Je  ne  les  ai  jamais  connus. 

CA.THERINE,ii  part. 

Il  n'a  point  connu  ses  parents!  Ses  traits,  ses  yeux... 
Dissimulons  mon  trouble. 

LE    MAGISTIlrlT. 

N'avez-vous  pas  eu  une  querelle  avec  un  des  offi- 
ciers de  l'ambassadeur? 

CHARLES. 

Sans  doute.  Il  insultait  une  jeune  personne  hon- 
nête, vertueuse;  je  l'ai  défendue, j'ai  fait  mon  devoir; et 
si  le  czar,  qui,  dit-on,  est  un  brave  homme,  eût  été 
à  ma  place,  il  en  eût  fait  autant. 

CATHERINE,  agitée. 

Passez  sur  la  querelle;  revenez  à  sa  famille. 

PI  ERRE. 

Sachez  de  lui  pourquoi,  dans  cette  querelle,  il  s'est 
dit  gentillionnne? 

CATHERINE,   viveiueut. 

Il  s'est  dit  gentilhomme  ! 

CHARLES. 

Eh  bien!  voilà  tout  justement  ce  que  je  craignais. 
Comment!  on  vient  encore  me  parler  de  cela!  mon 
fliiu,  que  je  suis  malheureux  d'avoir  dit  ce  mot-là' 

LE    MAGISTRAT. 

C'est  donc  un  faux  titre  que  vous  avez  pris? 

CHARLES. 

Moi!  mais  je  n'en  sais  rien...  Je  ne  sais  plus  (|ue 
dire. 
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LE     MAGISTRAT. 

Vous  hésitez!  Vous  avez  donc  trompé  l'ambassa- 
deur ? 

CHARLES. 

Ecoutez.  D'abord  ,  je  vous  avertis  que  je  n'ai  jamais 
trompé  personne;  et  si  j'ai  tort  à  vos  yeux,  il  y  a  de 
ma  part  plus  d'imprudence  que  de  méchanceté,  je  vous 
l'assure. 

CATHERINE,.;,  paît. 

Ecoutons  avec  attention. 

CHAR  LES. 

Comme  je  vous  le  disais,  un  des  officiers  un  peu  ivre 
voit  mademoiselle  Eudoxie.  Il  faut  d'abord  vous  dire 
que  mademoiselle  Eudoxie  est  bien  la  personne,  la  plus 
douce  et  la  plus  aimable...  Ah!  dieux!  il  faut  la  con- 
naître pour  la  juger.  Moi,  je  ne  l'aborde  qu'en  trem- 
blant, tant  elle  m'inspire  de  respect. 

PIERRE. 

C'est  bon.  Mais  après?... 

CHARLES. 

Eh  bien!  cet  officier,  dont  je  vous  parle,  voit  ma- 
demoiselle Eudoxie;  il  veut  lui  dire  des  galanteries  à 
sa  manière;  j'arrive  sur  ces  entrefaites;  je  prends, 
comme  de  raison  le  parti  de  la  demoiselle;  il  se  fâche, 
je  me  fâche  aussi  ;  il  veut  me  maltraiter,  je  le  repousse  :  je 
finis  par  lui  proposer  de  se  battre  avec  moi  et  de  choisir 
des  armes;  il  me  répond  avec  mépris  qu'il  n'est  pas  fait 
pour  se  mesurer  avec  un  homme  comme  moi.  A  ce  mot- 
là,  je  ne  mo  contins  plus,  je  lui  dis  que  je  le  valais, 
que  j'étais  gentiliiomme  comme  lui  :  il  me  rit  au  nez, 
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je  m'emporte,  et  j'allais  le  battre  peut-être,  lorsque 
l'ambassadeur  est  arrivé.  Voilà  l'histoire. 

PIERRE. 

Et  pourquoi  lui  avez-vous  dit  que  vous  étiez  gentil- 
homme ? 

CHARLES. 

Oh!  cela,  j'en  conviens ,  voilà  mon  tort. 

CATHERINE. 

Vous  ne  l'êtes  donc  pas  ! 

CHARLES. 

On  m'a  dit  que  je  l'étais  ;  mais  je  n'avais  pas  be- 
soin de  le  répéter;  il  y  a  un  peu  d'orgueil  de  ma  part. 
Mais  aussi  pourquoi  ne  voulait -il  pas  se  battre  avec 
moi  ?  Il  me  semble  qu'on  est  toujours  assez  bon  gen- 
tilhomme pour  donner  ou  recevoir  un  coup  d'épée. 

CATHERINE. 

Mais  répondez ,  mon  ami  :  qui  est-ce  qui  vous  a 
dit  que  vous  étiez  gentilhomme? 

CHARLES. 

Madame,  c'est  une  autre  histoire  que  cela.  Vous 
nie  paraissez  une  aimable  dame ,  et  je  suis  sûr  que 
vous  ne  vous  moquerez  pas  de  moi. 

CATHERINE,  émue. 

Non,  je  prends  trop  d'intérêt...  Parlez,  parlez, 
jeune  homme. 

LE    MAGISTRAT. 

Mais  je  ne  dis  plus  rien, moi  ;  et  pourtant  ma  place 
veut  que  je  parle  toujours. 


LE  MENUISIER  DE  LIVONIE. 


P  1  E  R  R  J'.  ,   au  magistral. 

P'aites-moi  le  plaisir  de  vous  taire  et  de  vous  éloi- 
gner un  peu. 

(  Le  magistrat  et  les  Gardes  se  placent  au  fond  du  théâtre.  ) 
CHARLES,  entre  pierre  et  Catherine. 

Il  faut  vous  dire  d'abord  que  je  n'ai  point  connu 
mes  parens  ;  je  n'ai  dû  mon  existence  qu'à  la  charité 
d'un  menuisier  pauvre,  mais  honnête. 

CATHERINE,  à  part. 

Élevé  par  charité! 

CHARLES. 

Il  m'apprit  tout  ce  qu'il  savait  dans  son  état  : 
voilà  ma  seule  éducation.  J'en  ai  gémi  souvent , 
surtout  depuis  que  je  connais  mademoiselle  Eudoxie. 
Un  jour  que  je  travaillais  avec  lui  dans  sa  boutique, 
un  voyageur  qui  traversait  notre  village,  brisa  sa  voi- 
ture devant  notre  porte.  Nous  lui  offrîmes  des  secours  ; 
il  entra  dans  la  maison  ;  ma  figure  l'intéressa  ;  j'étais 
bien  jeune  alors;  il  demanda  à  mon  bienfaiteur  si  j'é- 
tais son  fils.  «Non,  répondit  ce  bon  père,  c'est  un  or- 
phelin qu'un  ministre  luthérien  m'a  remis  en  mourant. 
Cet  enfant  est  le  fils  de  Charles  Scavronski,  gentil- 
liommc  de  Lithuanie,  mort  au  service  de  Suède. 

CATHERINE,  à  part. 

Mort  au  service  de  Suède  ! 

en  ARLES. 

«11  avait  une  sœur,  continua  le  vieillard,  ([ui ,  plus 
figée  que  lui,  a  péri  dans  le  sac  de  Marienbourg.  At- 
tendez donc, reprit  vivement  le  voyageur,  Scavronski  ! 
prisomiièrc  à  MMri(.iil)()urg!...  élevée  cluv.   lui  ministic 
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luthérien...  C'est  cela.  Cette  sœur  n'est  pas  morte; 
elle  est  à  la  cour  du  czar.  Leur  nom ,  leur  ressemblance , 
tout  m'assure  que  je  ne  me  trompe  pas.  N'avez- vous 
pas  quelques  titres,  quelques  papiers?...  Je  n'ai,  répon- 
dit-il qu'un  écrit  que  m'a  remis  en  mourant  le  pauvre 
ministre.  Alors,  il  alla  chercher  un  papier  que  l'étran- 
ger lut  avec  attention...  Partez,  partez,  dit -il,  pour 
Pétersbourg.  Cet  enfant  est  peut-être  destiné  à  la  plus 
haute  fortune.»  Cela  dit,  le  voyageur  remonte  en  voi- 
ture, et  continue  sa  route. 

PIERRE,  à  part. 

C'est  le  langage  de  la  vérité. 

CATHERINE,   à  part. 

O  ciel!  mes  sens  sont  troublés!...  (  a  Charles.  )  Pour- 
quoi n'avez- vous  pas  suivi  les  conseils  de  ce  voyageur? 
Pourquoi  n'être  pas  venu  me  trouv...  pourquoi  ne  pas 
chercher  cette  sœur?  Elle  vous  eût  accueilli  avec  bonté, 
avec  tendresse,  je  vous  l'assure. 

CHARLES. 

C'était  bien  notre  intention;  mais  ;  malheureusement, 
mon  bienfaiteur  tomba  malade,  et  quelque  temps  après 
il  mourut.  Je  me  vis  encore  une  fois  abandonné  de 
tout  le  monde.  Je  quittai  bientôt  le  village  ;  et  vivant 
du  travail  de  mes  mains,  j'ai  parcouru  l'Estonie,  la 
Courlande ,  et  je  suis  enfin  en  Livonie ,  oii  j'aurais  vécu 
fort  heureux,  sans  les  officiers,  les  monseigneurs  et  les 
ambassadeurs. 

PIERRE. 

Mais  votre  sœur? 
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CHARLES. 

Ah  !  depuis  que  j'ai  voyagé ,  et  d'après  ce  que  j'ai 
vu,  j'ai  appris  à  connaître  le  monde.  Qui  vous  dit  que 
ma  sœur, si  elle  est  une  grande  dame,  comme  l'a  dit 
le  voyageur ,  voulût  me  reconnaître?  D'ailleurs,  moi, 
j'ignore  tout-à-fait  quel  endroit  elle  habite,  quels 
moyens  il  faut  prendre  pour  la  retrouver,  ce  qu'elle 
est  enfin.  Aussi ,  j'ai  préféré  vivre  en  paix  auprès  de 
mademoiselle  Eudoxie,  plutôt  que  d'aller  la  troubler 
par  ma  présence,  et  peut-être  blesser  son  orgueil. 

PIERRE,  bas  à  Catherine. 

Catherine,  que  dites-vous  de  cet  événement? 

CATHERINE,  tout-à-fait  troublée. 

Ah!  Pierre!...  [h  Charles.)  Mais  ne  puis-je  voir  ce 
j)apier  que  ce  vieillard..?  (^Bas  a  Pierre.)  Ce  sera  la 
dernière  preuve!... 

CH  ARLES. 

Mon  bienfaiteur  me  l'a  remis  en  mourant.  Et  comme 
je  devais  le  montrer  à  mademoiselle  Eudoxie ,  qui  éle- 
vait me  dire  si  j'étais  gentilhomme ,  je  l'avais  pris  sur 
moi.  Le  voilà. 

PIERRE,  prenant  ce  papier  avec  empressement  et  sapprocbaut  tl« 
Catherine. 

Donnez. 

CATHERINE,  se  parlant  à  elle-nième. 

Quoi!  ce  serait  cet  enfant  que  j'ai  si  long-temps  et 
si  vainement  cherché! 

PIERRE,  lit  l'écrit  à  Catherine. 

Lisons. 

«  Sur  le  poi)it  de  paraître  devant  dieu ,  j'allc.ste  aux 
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a  hommes  que  l'enfant  que  j'ai  remis  entre  les  mains 
«  d'André  Rat/ki ,  est  le  fds  légitime  de  Charles  Sca- 
«  vronski ,  gentilhomme  de  Lithuanie ,  mort  au  ser- 
«  vice  de  Suède.  »       Gluck,  ministre  luthérien. 

CATHERINE. 

C'est  le  nom ,  c'est  l'écriture  du  respectable  minis 
tre  qui  si  long-temps  me  tint  lieu  de  père. 

PIERRE,  bas  à  Catherine. 

Catherine,  ce  jeune  homme  est  votre  frère. 

CATHERINE    plus  troublée. 

Oui,  oui,  il  est  mon  frère...  Mais  ces  mots  du  ma- 
gistrat, de  délit  criminel,  Aç, peine  infamante... 

(Elle  se  lève  ,  va  à  Pierre  ,  et  s'évanouit  dans  ses  bras.  ) 

Ah!  Pierre!...  mon  cœur  ne  peut  y  suffire...  et  mal- 
gré moi,  la  honte...   Ah!  dieux! 

PIERRE. 

Elle  se  trouve  mal,  et  mon  imprudence....  Holà!  quel- 
qu'un.... J'aurais  dû  ménager  sa  faiblesse,  [Aux femmes 
qui  sont  arrivées^  Aidez-moi  à  la  transporter  dans  son 
appartement.  Catherine!  chère  Catherine!...  Monsieur 
le  magistrat ,  veillez  toujours  sur  ce  jeune  homme  ; 
qu  on  prenne  de  lui  le  plus  grand  soin. 

SCÈNE  IX. 

LE  MAGISTRAT,  CHARLES,  Gardes. 

LE    MAGISTRAT. 

Il  suffit.  Monsieur....  Hum!  cet  évanouissement..,. 
Il  V  a  quelque  mystère  là-dessous. 
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CHARLES. 

Sans  doute;  mais  je  n'y  conçois  rien. 

LE    MAGISTRAT. 

Moi,  je  ne  le  conçois  que  trop  bien.  Cela  va  mal, 
jeune  homme  ,  cela  va  mal.  Mais  que  dois-je  faire  de  ce 
garçon  ?  Il  ne  s'est  pas  trop  expliqué....  Bon  !  n'a-t-il  pas 
dit  :  «  Veillez  toujours  sur  ce  jeune  homme;  qu'on 
«  prenne  de  lui  le  plus  grand  soin.  »  Cela  veut  dire.... 
Mais  que  je  suis  donc  bête,  moi  !  eh ,  parbleu  !  cela  veut 
dire  :  Faites-le  conduire  en  prison.  C'est  tout  simple. 
Allons,  allons,  suivez-moi.  Comme  il  faut  de  la  péné- 
tration avec  les  grands  seigneurs!  Il  faut  l'avouer,  ils 
sont  bien  heureux  d'avoir  affaire  à  des  gens....  qui 
entendent  les  affaires. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIEME 


SCENE  I. 

Lf  magistrat,  Madame  FRITZ. 

LE    MAGISTRAT. 

C'est  une  chose  bien  singulière,  l)ien  inconcevahleî 

MADAME    FRITZ. 

Qu'est-ce  qui  vous  agite  donc  de  la  sorto? 

LE    MAGISTRAT. 

Ah!  madame  Fritz,  il  se  passe  de  grandes  choses 
dans  votre  maison. 

MADAME    FRITZ. 

Oui,  des  choses  qui  me  déplaisent  beaucoup.  Il  me 
semble  que  vous  et  cet  étranger  ayez  juré  de  me  tour- 
menter toute  la  journée.  Mais  quelle  est  donc  la  cause 
de  votre  acharnement  contre  ce  pauvre  Charles  ?  Cet 
inconnu  le  fait  arrêter  par  ses  gens,  l'interroge  devant 
vous ,  le  fait  conduire  en  prison.  Il  y  est  à  peine  entré , 
qu'il  l'en  fait  sortir.  D'autres  personnes  le  reprennent 
de  vos  mains.  Enfin ,  que  sais-je  ?  A  moins  que  d'êtrg 
sorcier,  il  n'y  a  pas  moyen  de  deviner  ce  que  tout  cela 
veut  dire. 

LE    MAGISTRAT. 

Eh  bien?  moi,  je  suis  sorcier. 
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MADAME    FRITZ. 

Je  ne  l'aurais  pas  cru.  Vous  savez  donc  tout  le  mys- 
tère? 

LE    MAGISTRAT. 

Écoutez;  notre  voyageur  a  quelque  motif  secret  qui 
le  fait  agir;  première  chose.  Quant  à  ce  dont  vous 
parlez  ,  vous  sentez  qu'il  faut  de  la  discrétion,  de  la  cir- 
conspection, surtout  quand  il  est  question  d'une  affaire 
aussi  grande,  aussi  intéressante,  aussi  importante.... 

MADAME    F  R  I T  Z ,  le  contrefaisant. 

Aussi  importante!  Eh  bien!  qu'est-ce?  quoi?  Vous 
me  feriez  mourir  avec  vos  longs  discours.  Vous  n'en 
savez  pas  plus  que  moi.  Et  peut-être,  en  vous  disant  le 
peu  que  vous  savez ,  s'est-on  encore  moqué  de  vous. 

LE    MAGISTRAT. 

Ah!  on  se  moque  de  moi!  Eh  bien,  non,  je  ne  sais 
rien.  Ce  n'est  pas  le  prince  Menzikof  qui  est  dans  votre 
maison!  Vous  vous  en  doutiez  peut-être ,  hein  ?  Sa  femme 
ne  s'est  pas  trouvée  mal  en  regardant  Charles  ?  Non , 
c'est  une  histoire  que  je  vous  fais.  Le  prince  ne  m'a 
pas  appelé  sot  et  bête,  parce  que  j'avais  fais  reconduire 
notre  jeune  homme  en  prison?  cela  n'est  pas  vrai,  peut- 
être?  Je  n'y  étais  pas....  On  n'a  pas  apporté  de  beaux 
habits,  on  n'a  pas  prié  Charles  de  s'en  vêtir?  et  moi 
qui  étais  là,  on  ne  m'a  pas  mis  rudement  à  la  porte? 
Non,  je  ne  sais  rien,  c'est  une  plaisanterie,  on  se  moque 
de  moi. 

MADAME    FRITZ. 

Oli  !  maintenant,  je  vois  bien  que  vous  êtes  instruit  ; 
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il  ne  me   reste  qu'à  vous  prier  de  me  faire  eiUendrc 
quelque  cliose  à  tout  cela. 

LE    MAGISTRAT. 

J'ai  de  l'estime  pour  vous,  madame  Fritz,  et  vous 
saurez  tous  mes  secrets.  Apprenez  donc  que  je  soup- 
çonne, que  je  présume,  que  je  suis  même  autorisé  à 
croire  que  ce  jeune  homme....  est  un  jeune  homme  qui 
peut  avoir,  par  sa  naissance,  des  relations....  parce  que, 
vous  entendez  bien,  si  c'était  autrement,...  Il  n'est  pas 
naturel  de  mettre  de  beaux  habits  à  un  coupable.... 
Ce  n'est  pas  mon  usage  ;  au  contraire....  Aussi,  je  vous 
en  prie,  si  l'on  vous  fait  des  questions,  ne  me  compro- 
mettez pas.  Tout  le  monde  sait  que  les  premières  lois 
de  notre  état  sont  le  silence  et  la  discrétion. 

31  AD  A  ME    FRITZ. 

Soyez  tranquille;  je  ne  vous  compromettrai  pas. 

LE    MAGISTRAT. 

Maintenant,  je  vous  quitte;  je  vais  trouver  un  de 
mes  neveux  qui  est  de  la  suite  de  ce  seigneur....  Ce 
cher  garçon  m'a  reconnu;  je  ne  l'avais  pas  vu  depuis 
vingt  ans.  Le  gaillard  a,  ma  foi,  fait  de  bonnes  af- 
faires. Je  lui  ai  fait  le  plus  tendre  accueil.  Il  est  riche. 
Oh!  il  faut  aimer  ses  parents.  Il  m'a  promis  de  me 
faire  part  d'un  grand  secret,  à  condition  que  je  n'en 
dirais  rien  à  personne.  Sitôt  que  je  le  saurai ,  je  vien- 
drai vous  le  confier,  si  toutefois  mon  devoir  le  permet. 
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SCÈNE    II. 

Madame  FRITZ,  sriiLr. 

Je  n'ai  rien  compris  à  tout  son  bavardage.  11  parle 
Ujiijours,  et  ne  dit  rien.  Mon  dieu!  que  je  serais  mal- 
licureuse  d'avoir  ce  défaut -là!  Dans  ce  quil  m'a  dit, 
cependant,  quelque  chose  m'étonne;  ce  sont  les  vête- 
ments riches  que  l'on  donne  à  Charles.  Je  n'y  conçois 
rien;  mais  cela  doit  me  rassurer  :  si  on  lui  voulait  tlu 
mal,  on  ne  l'habillerait  pas  comme  un  seigneur.  Quel- 
cprun  vient.  Eh  î  mais,  c'est  Charles. 

SCÈNE    III. 

CHARLES,  Madame  FRITZ. 

CHARLES,  riant. 

Eh  bien!  maman  Fritz,  ah!  ah!  ah!  comment  me 
tro\ivez-vous? 

MADAME    FRITZ. 

Mais  très-bien,  en  vérité. 

C  H  A  R  L  E  s. 

C'est  le  monseigneur  qui  m'a  fait  prendre  cet  habit. 
11  m'a  fait  venir  ;  sa  femme  n'y  était  plus.  Il  m'a  dit  d'un 
air  riant  :  Charles,  prenez  ces  vêtements;  bientôt  je 
vous  présenterai  à  une  dame  que  vous  ne  serez  pas 
fâché  de  connaître.  —  A  moi  ces  habits!  ai-je  dit;  allons 
donc,  monseigneur,  vous  riez;  on  s'est  déjà  assez  moque 
dt'  n\oi,  parce  (pu^j'avais  dit  que  j't;tais  gcntillionnnc: 
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je  ne  veux  pas  encore.... — On  ne  se  moquera  plus  de 
vous;  obéissez,  je  le  veux.  —  Ma  foi,  il  a  dit  ce  je  le 
'Veux  comme  un  honnne  qui  y  est  habitué.  J'ai  pris 
mon  parti.  Allons,  me  suis-je  dit  à  part,  il  vaut  mieux 
encore  qu'ils  s'amusent  à  mes  dépens,  que  de  tomber 
dans  les  griffes  de  notre  méchant  juge.  Alors  des  mes- 
sieurs se  sont  approchés  de  moi,  m'ont  fait  des  poli- 
tesses, des  révérences  que  je  leur  ai  bien  rendues,  c'est 
vrai.  J'ai  mis  mes  habits,  et  me  voilà. 

MADAME    FRITZ. 

Cela  te  va  bien.  Si  tu  savais  comme  tu  es  gentil! 

CHARLES. 

Vous  croyez?  Tant  mieux.  Je  vais  me  présenter  à  ma- 
demoiselle Eudoxie.  Cela  donne  toujours  une  meilleure 
tournure.  Ah!  si  je  pouvais  lui  plaire ,  vêtu  de  la  sorte! 
Bonne  hôtesse ,  croyez-vous  que  je  lui  plairai  ? 

MADAME    FRITZ. 

De  quelque  façon  que  tu  sois,  tu  lui  plairas  tou- 
jours. 

CHARLES. 

Il  me  semble  que  je  serai  plus  hardi  avec  elle,  et 
que  je  pourrai  lui  avouer  que....  C'est  que  vous  ne  savez 
pas  que  mademoiselle  Eudoxie  est  née  de  personnes.... 
Ah!...  Mais  ce  sont  des  secrets  qu'elle  seule  peut  révéler; 
vous  n'en  saurez  pas  davantage.  Où  est-elle  donc?  J'ai 
une  envie  qu'elle  voie  mon  bel  habit....  Je  vais  aller  la 
chercher. 

MADAME    FRITZ. 

Tu  ne  la  trouveras  pas.  CeLte  bonne  petite  court 
maintenant  dans  le  village,  pour  engager  les  princi- 

3o. 
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paiix  habitants  fie  l'endroit  à  s'intéresser  en  ta  faveur, 

et  à  venir  parler  au  voyageur. 

CHARLES. 

Oh!  bonne  mère,  allez  la  chercher,  je  vous  en  prie. 
Je  ne  peux  pas  sortir  ainsi;  tout  le  village  courrait  à 
son  tour  après  moi  ;  cela  m'ennuierait,  je  me  fâcherais, 
je  me  battrais  peut-être  encore  avec  quelque  insolent , 
et  cela  n'arrangerait  ni  mon  habit,  ni  ma  personne.  Je 
m'en  vais  l'attendre  ici. 

MADAME    FRITZ. 

Adieu,  mon  enfant.  .Te  ne  sais  quoi  me  dit  que  cela 
iinira  bien  pour  toi. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  SEUL. 

Pourtant,  cela  n'a  pas  trop  bien  commencé.  Je  suis 
un  peu  de  son  avis;  je  crois  qu'il  ne  m'arrivera  rien  de 
désagréable.  D'ailleurs,  j'ai  remarqué  que,  tandis  que 
l'on  m'interrogeait,  la  dame  fixait  sur  moi  ses  regards 
avec  intérêt;  et  moi ,  je  ne  sais  pas  pourquoi  je  la  regar- 
dais aussi  avec  plaisir.  Oh!  c'est  sans  doute  parce  qu'elle 
est  jolie.  Elle  ne  l'est  pourtant  pas  autant  que  mademoi- 
selle Eudoxie. 
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SCÈNE   V. 

CHARLES,  BIRMAN. 

CHA.RLES. 

Eh!  mais,  c'est  ce  méchant  usurier  !  Que  vient -il 
l'aire  ici? 

BIRMAN,  à  part. 

Quel  est  clone  ce  seigneur?...  {Charles  se  retourne.) 
Je  ne  me  trompe  pas.  Comment  donc!  mafs  c'est  lui! 
^Riant.)  Ah  !  ah!  ah  !  la  plaisante  mascarade!  Ah!  ah!  ah! 

CHARLES,  se  fâchant. 

Eh  bien!  qu est-ce  qui  vous  fait  donc  rire  comme 
cela? 

BIRMAN. 

Pardon,  mon  garçon;  mais  je  vous  trouve  un  a\r 
si  plaisant....  {Riant)  Ah!  ah!  ah!  Il  est  vrai  que  vous 
êtes  gentilhomme;  ah!  ah!  ah!  je  l'avais  oublié....  Mais 
j'ai  tort  de  rire;  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  que  c'est 
de  l'or  fin.  {Touchant  ï habit.) 

CHARLES. 

C'est  bon.  Vous  me  direz  peut-étfe  ce  que  vous  me 
voulez  ? 

BIRM  AN. 

Je  vous  apporte  les  bijoux  de  mademoiselle  Eudoxie, 
que  vous  m'avez  demandés. 

CHARLES,  à  paît. 

Ah!  diable,  il  faut  lui  donner  de  l'argent....  Eudo>.iû 
est  absente.... 
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B  I  11  M  A  N . 

Avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  vous  allez 
avoir  la  bonté  de  me  compter  cinquante  roubles. 

CHARLES. 

C'est  boa,  mon  ami.  Madame  Fritz  vous  comptera 
tantôt  votre  somme. 

BIRMAN. 

Impossible  !  J'ai  beaucoup  de  respect  pour  votre 
iiabit;  mais  les  bijoux  ne  sortiront  de  mes  mains  que 
lorscjue  vous  m'aurez  payé. 

CHARLES,  k   part. 

Diable!  un  gentilliomme  qui  n'a  pas  le  sou!  c'est 
embarrassant. 

BIRMAN. 

C'est  une  bagatelle  de  cinquante  roubles....  et  ma 
somme.... 

(  11  tend  la  main.  ) 
CHARLES. 

Attends  un  instant  que  madame  Fritz  soit  de  retour. 

BIRMAN. 

Je  n'attends  point. 

CHARLES. 

Eh  bien!  va-t-en  au  diable,  maudit  usurier. 

BIRMAN  ,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  le  gentilhomme  a  oublié  sa  bourse, 

CHARLES. 

Veux-tu  me  laisser  en  paix? 

BIRMAN,  liant. 

Ah!  ah!  ah!  un  bel  habit,  et  pas  un  sou!  Ah!  ah!  ah! 
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SCÈNE  Yl. 

LE  MAGISTRAT,  CHARLES,  BIRMAN. 

CHARLES. 

Ah  !  tu  ne  veux  pas  finir  !  (  //  saisit  binnaii  pur  le 
unis.)  Insolent  juif! 

BIRMAN,  criant. 

A  mon  secours,  monsieur  le  magistral!  ôtez-moi  des 
mains  de  ce  brave  monsieur.  ' 

CHARLES,  à  paît. 

Ah!  diable,  le  magistrat!  Soyons  prudent. 

LE    MAGISTRAT,  à  Birman. 

Comment!  VOUS  osez  insulter  monsieur!  lever  la  main 
sur  lui! 

BIRMAN. 

Et  non,  au  contraire,  c'est  lui  qui  veut  me  battre.,.. 

LE    M  AGI  STR  AT. 

Il  veut  vous  battre?  Eh  bien!  apprenez  que  je  pren- 
drai sa  défense,  et  que  je  saurai  punir  les  insolents  qui 
oseraient  lui  manquer  de  respect. 

CHARLES. 

Tiens  !  il  prend  ma  défense.  Ah  ! 

BIRMAN. 

Comment?  manquer  de  respect  à  un  garçon  menui- 
sier.... Ah! 

LE    3IAGISTRAT. 

Taisez- vous,  et  rendez  grâce  à  sa  clémence,  s'il  ne 
vous  fait  pas  punir  sévèrement. 
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Kl  RM  AN. 

Me  punir  !  vous  plaisantez  sûrement. 

LE    MAGISTRAT. 

Qu'appelez-vous  plaisanter?  Je  parle  sérieusement, 
monsieur,  très-sérieusement. 

RI  RM  AN. 

Est-ce  que  vous  me  prenez  aussi  pour  un  imbécille  .^ 
N'ai-je  pas  affaire  à  Charles ,  garçon  menuisier  ? 

LE    MAGISTRAT. 

Cela  n'est  pas  sur,  monsieur^  cela  n'est  pas  sûr. 

BIRMAN. 

Ah!  c'est  que  monseigneur  rabottait  des  planches 
pour  ses  menus-plaisirs. 

CHARLES. 

Il  a  raison.  C'est  assez  rire,  monsieur  le  magistral. 
Je  veux  bien  vous  amuser  un  instant....  mais.... 

LE    MAGISTRAT. 

Ah!  monseigneur,  vous  ne  m'amusez  point  du  tout, 
je  vous  l'assure. 

CHARLES. 

Je  ne  suis  point  un  monseigneur;  je  suis  tout  bon- 
nement, comme  le  dit  très-bien  ce  méchant  Birman, 
Charles,  menuisier. 

LE    MAGISTRAT. 

C'est  ce  qui  vous  trompe,  vous  ne  l'êtes  point. 

CHARLES. 

Et  que  suis-je  donc  enfin  ? 

LE    jM  AGISTR  AT. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  vous  êtes  (juoique  chose. 
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CHARLES,  à  part. 

Le  fou!  {Haut.)  Vous  n'avez  pas  voulu  tantôt  que  je 
fusse  gentilliomme,  et  maintenant  vous  me  donnez,  de 
votre  autorité.... 

LE    MAGISTRAT. 

Vous  verrez  si  je  me  trompe.  Tout  ce  que  je  vous  de- 
mande ,  c'est  de  ne  pas  m'oublier  auprès  de  vos  illustres 
parents. 

CHARLES. 

Ah!  mes  illustres  parents!  Ah!  ah!  vous  n'êtes  donc 
plus  d'humeur  de  me  faire  mettre  au  cachot? 

LE    MAGISTRAT. 

Oh  !  bien  au  contraire,  je  ferais  plutôt  pendre  mou- 
sieur,  que  de  souffrir  qu  on  osât  vous  insulter. 

BIRMAN. 

Je  crois  que  le  magistrat  est  aussi  fou  que  le  gen- 
tilhomme. 

LE    î\r  A  G  1  s  T  R  A  T  ,   bas  à  Binnau. 

Ah!  je  suis  fou!  je  suis  fou!  Malheureux!  si  je 
n'avais  pitié  de  toi...  Apprends  que  ces  étrangers,  (}ui 
sont  descendus  dans  cette  auberge,  sont  l'empereur  et 
son  épouse. 

BIRMAN. 

Bon!  et  d'où  savez-vous  cela? 

LE    MAGISTRAT. 

De  l'un  de  mes  neveux  qui  est  à  son  service.  Mais 
mollis  sur  tout  cela.  Ce  jeune  homme  a  été  interrogé 
sur  sa  naissance;  j'étais  présent  :  il  a  montré  un  petit 
papier;  l'impératrice  s'est  trouvée  mal  en  le  lisant  ; 
on  lui  fait  prendre  de  beaux  habits,  on  l'accueille  avec 
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politesse.  Voyez-vous?  devinez-vous?  coinpieuez-vous 
enfin  ce  que  je  vous  dis? 

BIRMAN. 

Oh!  mon  dieu!  s'il  allait,  quand  il  connaîtra  son 
sort.,.. 

CH  A.RLES. 

Mais  qu'est-ce  que  vous  dites  donc  là? 

LE    MAGISTRAT. 

Oh!  je  disais  à  monsieur....  que  je  n'avais  jamais 
connu  un  homme  plus  aimable,  plus  intéressant  que 
vous. 

BIRMAN. 

Moi,  je  lui  répondais  que  vous  aviez  un  excellent 
caractère,  un  bon  cœur Mais  j'oubliais  de  vous  re- 
mettre le  collier  de  mademoiselle  Eudoxie. 

CHARLES. 

Ah!  ah!  attendez  que  mon  hôtesse  soit  revenue. 

BIRMAN. 

Fi  donc!  fi  donc!...  Votre  parole  vaut  de  l'argent... 
J'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira;  disposez  de  mon 
crédit,  de  ma  bourse,  enfin  de  tout  ce  que  je  possède. 

CHARLES. 

Mais  quel  mal  vous  prend?  Etes-vous  fou?  Je  n'y 
conçois  rien....  J'entends  du  bruit.... 

LE    MAGISTRAT. 

Prenons  garde  d'importuner  monseigneur. 

BIRMAN. 

J'es|)ère  que  monseigneur  voudra  bien  se  souvenu 
de  moi. 

(Il.s  suiiciii  en  (ai^itnt  «le  proloiiilcs  lovcrciice».  ) 
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CHARLES. 

Je  me  souviendrai  de  vous. 

SCÈNE   VIL 

CHARI.ES,  Madame  FRITZ,  EUDOXIE. 

CHARLES. 

Enfin,  VOUS  voilà,  mademoiselle.  Je  désirais  bien 
vous  voir. 

EUDOXIE. 

Ah!  mon  dieu!  Charles,  comme  vous  êtes    beau! 

^  CHARLES. 

Ah!  mon  dieu!  oui.  C'est  malgré  moi.  Est-ce  que 
vous  trouvez  que  cela  me  va  mal? 

EUDOXIE. 

Mais  très-bien,  au  contraire,  je  vous  l'assure. 

MADAME    FRITZ. 

Mais ,  tu  ne  sais  pas ,  mon  garçon  ;  on  dit  dans  la 
maison  que  tu  es  parent  de  cet  étranger.... 

CHARLES. 

Comment!  vous  aussi,  vous  croyez  cela? 

MADAME    FRITZ. 

Eh!  pourquoi  pas?  Ce  sont  les  gens  mêmes  de  ce 
seigneur  qui  le  disent  tout  bas  à  tout  le  monde;  et  la 
manière  honnête  dont  on  te  parle  maintenant,  le  prou- 
verait assez  :  cet  habit  même  me  ferait  croire.... 

E  UDOXIE. 

Eh  bien!  moi,  je  suis  de  l'avis  de  notre  hôtesse. 
Tout  me  dit  que  vous  êtes  d'un  rang  élevé ,  et  que  le 
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ciel  vous  rendra  justice,  en  vous  accordant  une  forlinic 
(jue  vous  méritez  si  bien  de  posséder. 

CHARLES. 

Je  ne  vous  cache  pas  que  je  la  désire,  seulement 
depuis  que  je  vous  connais.  Si  je  deviens  riche,  vous 
ne  manquerez  jamais  de  rien,  mademoiselle  Eudoxie, 
ainsi  que  notre  bonne  hôtesse. 

EUDOXIli. 

Ah!  Charles,  ne  sais-je  pas  tout  ce  que  vaut  votre 
cœur? 

CHARLES. 

Non ,  vous  ne  pouvez  pas  le  savoir.  Si  j'étais  opu- 
lent, je  voudrais  vous  donner  d'abord....  tout  ce  ([ue 
je  possède,  pourvu  seulement  que  vous  me  permissiez 
de  vous  servir,  de  vous  voir  tous  les  jours....  de  vous 
aimer  comme  une  amie,  comme  une  sœur,  connue... 

MADAME  FRITZ. 

Comme  une  épouse Allons  donc,  comme  il  est 

timide! 

EUDOXIE. 

Pourquoi  dire  ce  que  M.  Charles  ne  pense  peut-clrc 
pas? 

C  H  A  R  L  E  s. 

Oh  !  pardonnez-moi ,  je  le  pensais  ;  mais  la  crainle 
seule  de  vous  déplaire... 

EU  UOXIE. 

Est-ce  que  vous  pouvez  jamais  me  déplaire ,  mon- 
sieur Cl'iarles  ? 


Ces  pauvres  eniants 


MADAME    ER ITZ. 

1 
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CHARLES. 

Quoi!  vraiment,  en  vous  disant  que  je  préférerais 
à  la  fortune,  à  la  naissance,  le  plaisir  d'être  aimé  de 
vous,  cela  ne  vous  ferait  pas  de  peine  mademoiselle? 

EUDOXIE. 

Eh!  pourquoi  donc?  Je  vous  dirais  bien  que  je 
serais  plus  heureuse  de  passer  mes  jours  avec  vous  dans 
l'obscurité  que  d'être  la  plus  grande  dame  de  Péters- 
bourg. 

CHARLES. 

Vous  consentiriez  donc  à  être  ma  femme  ? 

EU  DOXIE. 

Sans  doute,  si  vous  vouliez  être  mon  mari. 

CHARLES. 

Oh!  de  toute  mon  ame.  Rien  ne  peut  s'opposer  à 
notre  union.  Nous  sommes  tous  les  deux  orphelins. 
Marions-nous,  s'il  se  peut,  dès  demain. 

MADAME    FRITZ. 

Vous  arrangez  cela  très-bien  ;  mais  vous  ne  songez 
pas  que  vous  avez  peut-être  retrouvé  des  parents ,  et 
qu'ils  pourraient  s'opposer.... 

CHARLES. 

Ne  croyez  donc  plus  à  ces  propos  ridicules.  D'ailleurs, 
si  ça  déplaisait  aux  parents... 

EUDOXIE. 

Ce  serait  bien  malheureux  pour  nous  que  ce  qu'on 
dit  fut  vrai!  Car  enfin,  vous  savez  que  mon  père  m'a 
défendu  d'aller  à  Pétersbourg,  et  m'a  recommandé  de 
cacher  toujours  bien  mon  nom. 
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MADAME    FRITZ. 

A  cause  de  quoi? 

EU  DOXIE. 

Mon  père  était  autrefois  un  grand  seigneur  aussi 
lui 

MADAME    FRITZ. 

Je  m'en  suis  doutée. 

EUDOXIE. 

Ob',  je  suis  née  bien  malheureuse! 

CHARLES. 

Ne  lui  parlez  pas  de  cela,  bonne  Fritz;  vous  allez 
la  faire  pleurer;  et  cbacune  de  ses  larmes  me  frappe 
là.  Ne  parlons  que  de  notre  mariage...  A  propos  de 
cela ,  voici  votre  collier.  L'usurier  me  l'ïi  rendu.  Ma- 
dame Fritz  m'aidera  à  le  payer;  et  je  travaillerai  tant, 
que  j'acquitterai  bientôt  cette  petite  dette. 

MADAME    FRITZ. 

Ah!  bon  dieu!  voici  notre  étranger. 

SCÈNE  VIIL 

PIERRE,  CHARLES,  EUDOXIE,  Madame  FRITZ. 

PIERRE. 

Ah!  Charles,  c'est  vous  que  je  cherchais  :  je  veux 
vous  parler.  Ma  chère  hôtesse,  faites  préparer  tout 
pour  notre  départ  ;  nous  n'avons  que  peu  d'instants  à 
rester  chez  vous. 

MADAME    FRITZ. 

IMonsieur,  monseigneur je  vais   vous  obéir.  (^A 
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Eudoxic.)  Reste  avec  Charles;  tu  me  diras  ce  qui  se 
passera. 

ElIDOXIE. 

Oli  !  non  ,  je  serais  de  trop  ici. 

SCÈNE  IX. 

PIERRE,  CHARLES,  EUDOXIE. 

CHARLES. 

Ail  !  si  vous  vous  éloignez ,  je  m'en  vais  aussi.  N'est-il 
pas  vrai,  monsieur,  (|ue  mademoiselle  Eudoxie  n'est 
pas  de  trop  ici  ? 

PIERRE. 

Non,  mon  ami,  elle  peut  rester;  elle  s'intéresse  tant 
à  vous ,  qu'elle  mérite  bien  de  prendre  part  à  votre 
bonheur. 

EUDOXIE. 

Il  est  donc  question  de  bonheur  pour  Charles?  Ah! 
que  je  suis  contente! 

PIERRE,  ùEndoxie. 

Vous  paraissez  Taimer  beaucoup  ? 

CHARLES. 

Oh!  pas  autant  que  je  Taime:  c'est  impossible. 

PIERRE. 

Il  faudra  pourtant  bientôt  vous  en  séparer  ;  au  moins 
pendant  quelque  temps. 

CHARLES. 

Pas  un  jour,  pas  une  heure.  Mais  qu'est  que  c'est 
donc  que  cette  nouvelle  invention?  Est-ce  que  vous 
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avez  encore  envie  de  me  chagriner?  Ponr  vous  diver- 
tir, vous  m'avez  fait  prendre  ces  habits,  qui  ne  me 
conviennent  pas  du  tout;  je  vous  ai  obéi  par  complai-J 
sance;  mais,  je  vous  en  préviens,  elle  n'ira  pas  jusqu'à 
quitter  ma  bonne  amie,  qui  sera  bientôt  mon  épouse. 

PI  ERR  E. 

Votre  épouse  ! 

CHARLES. 

Oh!  oui;  c'est  une  affaire  arrangée;  nous  nous  ma- 
rions demain:  si  vous  voulez  être  de  la  noce;  il  ne  tient 
qu'à  vous;  vous  nous  ferez  honneur  et  plaisir. 

PIERRE. 

Mon  cher  Charles,  je  suis  loin  de  blâmer  ton  union  : 
mademoiselle  mérite  ton  cœur  ;  mais  il  faut  différer  cet 
hymen  pendant  quelque  temps;  car  puisqu'il  fîmt  te 
dire  tout,  je  t'emmène,  ce  soir,  avec  moi. 

EUD  OXIE. 

Vous  l'emmenez?  6  ciel! 

CHA.RLES. 

Ah!  c'est-à-dire,  si  je  veux.  Cependant,  je  suis  do 
bonne-foi;  quoique  vous  vous  amusiez  à  me  tourmen- 
ter depuis  ce  matin,  je  ne  vous  en  veux  pas  du  tout; 
je  suis  même  disposé  à  vous  aimer.  Vous  avez  l'air  d'un 
brave  homme.  Si  vous  consentez  donc  qu'Eudoxie  vienne 
avec  moi,  eh  bien,  nous  pourrons  bien  faire  la  partie 
de  vous  suivre. 

EUDOXIE. 

Charles,  pourquoi  voyager?  Nous  sonnnes  si  bien 
ici? 


ACTE  m,   SCÈNE  IX.  /,8j 

PIERRE. 

Ah!  ma  belle  enfant,  devez-vous  empêcher  un  frère 
de  passer  ses  jours  avec  une  sœur  qui  peut  tout  pour 
lui? 

CIIA  R  LI- s. 

Quelle  sœur?  Je  n'en  eus  jamais  qu'une;  je  ne  l'ai 
jamais  vue. 

ET!  DO  XI  F. 

C'est  celle  dont  vous  a  parlé  ce  voyageur. 

CHARLES. 

Ah!  oui;  celle  qui  est  bien  établie  à  Pétersbourg. 

PIERRE. 

Tu  souhaites  de  la  revoir? 

CHARLES. 

Oh  î  sans  doute.  Quel  est  l'orphelin  qui  ne  désire  pas 
retrouver  sa  famille? 

PIERRE. 

Hé  bien ,  tu  l'as  retrouvée. 

CHARLES. 

Vous  connaissez  ma  sœur? 

PIERRE. 

C'est  moi  qui  te  conduirai  dans  ses  bras. 

CHARLES. 

\oiidra-t-elle  me  reconnaître? 

PIERRE. 

Elle  le  doit.  Mais  j'entends  du  bruit.  [^  A  part.)  C'est 
Catherine:  je  l'ai  quittée  à  la  fin  de  son  évanouisse- 
ment. Avant  de  rien  révéler,  je  veux  savoir (Haut.) 

Mes  enfans  éloignez-vous  un  instant.  Je  vous  ferai  bien- 
tôt appeler. 

Tome  V.  '^>  « 
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EIIDOXIE. 

Oh!  Charles,  tu  vas  être  heureux,  mon  cœur  me 
le  dit. 

SCÈNE  X. 

PIERRE,  CATHERINE. 

PIERRE. 

Ah  !  ma  chère  Catherine,  je  vois  avec  plaisir  que 
votre  santé.... 

CATHERINE. 

Ce  n'est  qu'en  tremblant  que  j'ose  paraître  à  vos 
veux. 

PIERRE. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  indisposition  su- 
bite? Auriez-vous  été  fâchée  d'avoir  retrouvé..., 

CATHERINE. 

Ah!  Pierre!  pouvez-vous  le  penser?  Ne  vous  ai-je 
pas  parlé  cent  fois  de  ce  jeune  compagnon  de  mes 
malheurs....  Mais  vous  devez  lire  tout-à-fait  dans  mon 
ame.  Au  plaisir  de  le  retrouver,  s'est  joint  un  senti- 
ment pénible:  ce  que  m'a  dit  le  magistrat,  la  crainte 
qu'une  affaire  déshonorante.... 

PIERRE. 

Lui!  c'est  le  plus  estimable  garçon. 

CATHERINE. 

Il  est  estimable!  Oh!  Pierre!  oh!  mon  souverain!  ta 
Olherine,ton  amante,  ton  épouse,  ose  embrasser  tes 
oenoux,et  te  supplier  d'accorder  à  son  frère  une  par- 
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tie  de  ces  mêmes  bontés  dont  tu  l'as  accablée  si  long- 
temps. 

p  I  i:  R  i;  i;. 

C'était  bien  mon  projet. 

C  A  T  H  F.  H  I  N  F. 

Quoi!  vous  saviez?.... 

PIERRE. 

Tout.  Vois  cette  note  que  m'avait  remise  mon  am- 
bassadeur :  mais  je  ne  voulais  pas  être  la  dupe  de  quel- 
que fripon  ;  et ,  redoutant  même  la  prévention  que 
pouvait  te  donner  le  désir  de  retrouver  un  frère,  je 
n'ai  pas  voulu  te  mettre  du  secret.  Mais  la  scène  qui 
vient  de  se  passer  a  levé  tous  mes  doutes.  La  vérité 
simple  parlait  par  sa  bouche,  et  j'étais  tellement  pré- 
venu pour  lui ,  que ,  sans  le  certificat  authentique  du 
ministre  Gluck,  j'étais  décidé  à  le  reconnaître  publi- 
quement pour  mon  frère. 

c  A  T  H  E  R  I  IN  F . 

Publiquement!  quel  bonheur! 

PIERR  F. 

Sans  doute.  Il  est  jeune,  sensible  et  brave;  avec  ces 
qualités,  nous  en  ferons  un  homme  estimable. 

CATHER  riVE. 

Et  c'est  le  plus  grand  souverain,  et  cest  le  vainqueur 
de  Charles  XII ,  qui  ne  craint  pas  de  s'abaisser  jus- 
qu'à reconnaître  pour  son  frère  le  plus  obscur  artisan  ! 

PIERRE. 

Eh!  ma  chère  Catherine,  l'homme  puissant  et  vrai- 
ment grand  s'honore  en  recherchant  des  parents  pau- 
vres et  obscurs.   En  les  accueillant  avec  bonté,  il  ne 
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descend  point  jusqu'à  eux;  mais  il  les  tMève  jusqu'à  lui. 
i^Gaîment.)  D'ailleurs,  dans  cette  circonstance,  mon 
orgueil  serait  fort  déplacé.  Il  est  menuisier;  moi,  j'ai 
été  charpentier  ;  l'alliance  est  convenable. 

CATHERINE. 

O  grand  homme!  si  quelque  chose  pouvait  ajouter 
à  ta  gloire,  ce  dernier  trait..,. 

PIERRE. 

Oh!  pas  d'éloges,  ma  bonne  amie  ;  dans  ta  bouche, 
ils  sont  trop  dangereux  pour  moi;  mais  songeons  à  ton 
frère.... 

CATHERINE. 

Ah!  je  brûle  de  le  revoir.  Jusqu'à  l'âge  de  six  ans, 
je  lui  tins  lieu  de  mère,  et  mon  cœur' se  retrace  en- 
core, à  son  sujet,  mille  souvenirs  touchants. 

PIERRE, 

C'est  moi  qui  veux  te  le  présenter.  Charles ,  venez. 

SCÈNE    XL 

PIERRE,  CATHERINE,  CHARLES,  EUDOXIE. 

PIERRE. 

Je  t'ai  promis  de  te  rendre  une  sœur.  .. 

CHARLES. 

Hé  bien ,  où  dois-je  la  trouver  ? 

PIERRE. 

Ici  même,  dans  cet  appartement. 

CHARLES. 

Dans  cet  appartement! 
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PI  F,  uni-, 

Charles,  venez  baiser  ia  main  de  l'imp ,  ou  plu- 
tôt, embrasse  ta  sœur. 

lîUDOX  IK. 

Sa  sœur  ,  6  ciel  ! 

CATHERINE,  lui  teudaut  la  main 

Mon  frère! 

C  II  ARLES,   se  reculant. 

Youdriez-vous  me  tourmenter  encore? 

PIERRE. 

Non ,  Charles  ;  madame  est  mon  épouse  et  ta  sœur. 

CHARLES, 

J'éprouve  mi  trouble,  mi  plaisir...  Ah!  par  grâce, 
monsieur,  ayez  pitié  de  moi;  il  serait  trop  cruel  de 
tromper  mon  cœur. 

PIERRE. 

Eh!  crois-en  donc  ses  pleurs,  sou  émotion;  vois  ses 
bras  qu'elle  ouvre  à  son  frère. 

CHARLES. 

Ma  sœur ,  ma  chère  sœur  !  une  émotion  ,  des  larmes. ... 
Quoi  !  je  ne  suis  plus  orphelin  î...  j'ai  une  famille...  Ten- 
dres sensations  que  j'éprouve  pour  la  première  fois! 

PIERRE,  attendri. 

()  doux  sentiment  de  la  nature!  que  mon  cœur  est 
heureux  de  t'éprouver  encore, 

c  ATHERIAfE. 

Mon  cher  Charles,  approche.  Eh!  oui,  oui,  ce  sont 
bien  là  les  traits  de  son  enfance;  je  me  les  rappelle 
maintenant.  C'est  moi,  mon  ami,  qui  ai  apaisé  vos 
premiers  cris,  séché  vos  premières  larmes,  c'est  moi 
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(jui,  chargée  par  notre  vénérable  tuteur  des  soins  de 
votre  enfance,  m'en  suis  acquittée  avec  la  tendresse 
d'une  mère,  jusqu'à  l'instant  fatal...  Mais  vous  ne  de- 
vez pas  vous  on  souvenir,  vous  étiez  si  jeune! 

CHARLES. 

Attendez  donc,  ma  sœur;  oui,  vos  traits,  en  effet, 
me  rappellent  des  souvenirs...  Je  vois  encore  la  cham- 
bre que  nous  habitions...  J'entends  encore  votre  chan- 
son favorite.  Un  jour,  il  se  fit  un  grand  bruit  dans 
la  rue  ,  on  enfonça  la  porte;  un  vieillard  effrayé  nous 
prit  tous  deux  par  la  main  ;  nous  avions  déjà  gagné  la 
compagne  ;  des  soldats  nous  poursuivent ,  nous  arra- 
chent de  ses  bras;  il  vous  défend,  il  tombe...  Voilà 
tout  ce  que  peut  me  rappeler  ma  mémoire. 

C  A  THERINE. 

Et  c'est  à  ce  désastre  public  que ,  prisonnière  du  plus 
généreux  des  hommes,  j'ai  dû  le  bonheur  de  ma  vie 
entièr-e. 

CHARLES. 

O  ma  sœur!  mon  sort  a  été  bien  différent.  Vous  sa- 
vez quelle  a  été  mon  existence. 

PIERRE. 

Elle  va  changer,  et  la  fortune... 

en  A  R  LES. 

(Jh  !  non;  laissez-moi  dans  mon  obscurité...  Je  ne 
m'aveugle  pas...  Mon  état,  mon  ignorance... 

1»!  ERRE. 

Charles,  ton  cœur  est  sensible,  vertueux;  c'est  assez 
pour  mériter  le  sort  (jul  t'est  réservé. 
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CHARLES. 

Oh  !  faites  de  moi  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  je  m'a- 
l)aiulonne  à  vous.  Mais  puisque  vous  voulez  vous  oc- 
cuper de  mon  bonheur ,  il  est  un  seul  moyen  de  le  faire  ; 
c'est  de  m'unir  à  mon  Eudoxie.  Oh  !  quand  vous  la 
connaîtrez ,  vous  la  chérirez  comme  moi. 

PIERRE. 

J'y  suis  disposé.  Sa  conduite  généreuse,  sa  naïve  in- 
quiétude pour  toi ,  tout  m'intéresse  en  sa  faveur. 

CATHERINE. 

Il  faut  qu'elle  nous  suive  à  Pétersbourg,  et  non* 
verrons.... 

CHARLES. 

Voici  la  difficulté.  INous  voudrions  bien  pouvoir  nou'* 
en  dispenser... Elle  a  des  raisons. 

PIERRE. 

Comment!  des  raisons  pour  ne  pas  paraître  à  Péters- 
bourg?... 

CHARLES. 

Ah!  tout  cela  c'est  un  secret...  Tenez,  je  ne  dois  rien 
vous  cacher.  [Eudoxie  le  tire  par  son  habit.)  Eh  !  non  , 
ne  crains  rien;  le  beau-frère  est  un  honnête  homme... 
Il  ne  faut  pas,  pour  son  bonheur,  que  l'empereur  la 
voie  jamais. 

CATHERINE. 

Comment! 

PIERRE. 

Vous  piquez  ma  curiosité... 
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ETJDOXIE. 

Oh!  Charles,  songez  que  ma  hheité,  mon  existence 
peut-être.... 

P  I  K  R  K  E. 

Rassurez-vous  ;  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 
que  le  czar  ne  saura  jamais  rien  de  ce  que  vous  pour- 
rez me  dire  en  ce  moment. 

CHARLES,  à  Eudoxie,  qui  le  tire  par  son  habit. 

Mais ,  chère  Eudoxie ,  pourquoi  vous  effrayer?  N'êtes- 
vous  pas  de  la  famille?  Il  faut  hien  que  tôt  ou  tard 
on  sache  qui  vous  êtes. 

G  A  "ftH  E  R  I  N  E. 

Sans  doute,  mon  enfant.  Quel  motif- peut  vous  ef- 
frayer au  point?... 

EUDOXIE. 

Je  ne  suis  pas  coupable;  et  depuis  mon  enfance, 
j'expie  le  crime  de  mon  père. 

en  A.  RLE  s. 

Oh!  certainement,  ce  n'est  pas  sa  faute  si  son  père 
a  trahi  sa  patrie. 

PIERRE,  s'écbanffant. 

Trahi  sa  patrie!  Mais  quel  est  donc  son  père? 

CHARLES. 

Oh!  un  grand  seigneur,  que  vous  connaissez  sans 
doute  de  réputation,  l'ami  intime  de  Pierre,  riletman 
des  Cosaques. 

C  /V  T  II  i:  R  I  N  E. 

Malheureux'  qu'ave/.-voiis  dit? 
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PIERRE. 

L'Hetman  des  Cosaques!  Serait-ce? 6  dieux!  je  trem- 
ble de  le  savoir,  serait-ce  i'infame  Mazeppa? 

EUDOXIE. 

Il  n'est  que  trop  vrai;  c'est  à  lui  que  je  dois  le  jour. 

PIERRE. 

Le  traître!  le  perfide!  rien  ne  pourra  le  soustraire 
à  ma  fureur. 

EUDOXIE. 

O  ciel! 

CATHERINE. 

Quel  emportement!  Calmez-vous;  songez... 

PIERRE. 

Non,  madame,  jamais  un  pardon  de  ma  bouche... 
Je  l'ai  juré,  il  périra. 

CH  A  RLES. 

Ah!  de  grâce,  apaisez... 

CATHERINE. 

Ne  serez -vous  jamais  le  maître  de  vos  transports? 
Songez,  vous  l'avez  dit  vous-même,  que  le  czar  ne 
doit  rien  savoir  des  secrets  que  l'on  vous  a  confiés. 
Oh!  calmez  ces  premiers  mouvements  de  votre  colère... 

PIERRE. 

Non,  madame,  non.  Je  puis  pardonner  au  coupa- 
ble; mais  à  l'ingrat,  mais  au  traître  Mazeppa,  jamais! 
jamais  ! 

EUDOXIE,  ^oudaut  en  larmes. 

O  ciel  !  mon  père  ! 

PIERRE  ,  avec  la  plus  grande  fureur. 

Oîi  est-il,  ce  misérable?  répondez,  oii  est-il? 
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EUDOXIE. 

Il  est  mort. 

PIERRE,  après  uu  silence. 

Il  est  mort!  (//  va  lui  prendre  la  main;  elle  fait 
un  mouvement?)  Ne  craignez  rien,  Eudoxie,  je  vous 
servirai  de  père. 

EUDOXIE,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Vous  me  pardonnez  le  tort  de  ma  naissance  ? 

PIERRE.. 

Relevez-vous ,  ma  fille. 

CATHERINE. 

Ah! je  reconnais  mon  illustre  époux. 

SCÈNE  XII. 

PIERRE,  CATHERINE ,  CHARLES,  EUDOXIE, 
Madame  FRITZ. 

MADAME    FRITZ. 

Alî!  mon  dieu,  quelle  nouvelle!  Qu'est-ce  que  tout 
cela  veut  donc  dire? 

PIERRE. 

Qu'avez-vous  donc,  ma  bonne  mère? 

MADAME    FRITZ. 

Mais  cela  ne  se  peut  pas  ;  certainement  ce  no  peut 
être  lui...  Oh!  mon  dieu!  si  c'était  lui!...  Moi ,  qui  ai 
parlé  tantôt... 

CATHERIN  i:. 

Mais  quelle  est  la  cause  de  celte  agitation! 

MADAME    FRITZ. 

Ah!  madame....  Ah!  princesse...  {^A  pari  AU'  ne  sais 
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comment  leur  adresser  la  parole.  [Haut.)  On  dit,  dans 
le  village...  Ahl  si  la  chose  était... 

PIERRE. 

Eh!  madame,  parlez  donc.  De  quoi  est-il  question? 
que  voulez-vous?  que  dit-on? 

M  A  D  À  31  E    FRITZ. 

Tout  le  village  est  assemblé,  le  magistrat  est  à  sa 
tète;  il  va  vous  haranguer  :  tous  nos  jeunes  garçons , 
nos  jeunes  fdles  sont  déjà  à  la  porte;  ils  crient:  Five 
Pierrel  vivent  notre  bonPierre et  son  auguste  épouse! 

PIERRE. 

Ah  !  mon  dieu ,  nous  sommes  connus.  Partons. 

C  A  T  H  E  R  IIV  E. 

Non ,  vous  ne  devez  pas  vous  soustraire  au  désir 
qu'ont  ces  bons  villageois  de  rendre  hommage  à  leur 
empereur... 

CHARLES,    MADAME     FRITZ,    EUDOXIE. 

C'est  l'empereur! 

(Ils  se  jettent  à  genoux.  ) 
PIERRE. 

Oui,  mes  enfants; mais  aujourd'hui  je  ne  veux  être 
que  votre  père.  (^11  les  reïeve.)  Mais  j'aperçois  l'in- 
tègre magistrat.  (^  Charles,  )  Tu  ne  crains  plus  main- 
tenant qu'il  te  mette  en  prison?  Je  ne  suis  pas  fâché 
de  le  voir  ;  il  est  bien  juste  aussi  qu'il  ait  sa  récom- 
pense. 


49-^  LE  MENUISIER  DE  LIVONIE. 

SCÈNE  XIII. 

PIERRE  ,  CATHERINE  ,  CHARLES  ,  EUDOXIE  , 
Madame  FRITZ,  Le  MAGISTRAT ,  Les  Habitants 
DU  Village. 

le    ai  a  g  IST  rat,  aux  vieillards. 

Que  personne  ne  porte  la  parole  avant  moi .  {AuCzar.) 
Les  habitants  de  ce  village  ayant  appris,  par  les  cent 
voix  de  la  Renommée,  que  leur  czar,  leur  empereur, 
leur  souverain,  était  au  sein  de  leurs  foyers  domesti- 
ques, tel  qu'un  soleil  qui ,  par  ses  rayons....  vivifiants, 
réchauffe  la....  hum!...  tel  qu'un  soleil  réchauffe.... 
pierre. 

C'est  assez.  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  discours  pour 
être  sensible  à  la  démarche  de  ces  bons  habitants;  et 
la  preuve  que  je  suis  disposé  h.  leur  faire  du  bien,  c'est 
que  je  vais  fixer  votre  sort,  monsieur  le  magistrat. 

le    magistrat,    à  l'hôtesse. 

Eixcr  mon  sort!  Je  serai  pour  le  moins  juge  à  Pé- 
lersbourg. 

PIERRE. 

Dites-moi  d'abord  si  vous  avez  de  la  fortuiu",  des 
revenus  ? 

LE    MAGISTRAT. 

Certainement  ;  j'ai  assez  de  bien  pour  soutenir  l'iion- 
neur  d'un  rang... 

P  I  V.  \\  R  E. 
Il  suffit....  De  ce  moment  je  nous  di'sliUie,  et  jevous 
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condamne  à  payer  cinq  cents  roubles  aux  pauvres  de 
,v  village,  en  indemnité  de  vos  vexations. 

TOUT    LE    VILLAGE. 

Vive  notre  empereur! 

LE    MAGISTRAT. 

Mais  je  puis  assurer  sa  majesté... 

PIERRE. 

Silence!  Rendez  grâces  à  mes  bontés-,  car  si  la  sot- 
tise n'excitait  pas  plutôt  la  pitié  que  la  colère ,  je  vous 
réserverais  un  autre  sort.  Eloignez -vous.  Charles,  je 
vous  fais  comte  de  Renienski;  je  vous  accorde  la  main 
d'Fudoxie  Mazeppa,  à  qui  je  rends  tous  les  biens  d,e 
son  père.  Pour  vous,  ma  chère  Catherine ,  voyez ,  re- 
cherchez,  soulagez  les  malheureux;  que  tous  les  habi- 
tants de  ce  pavs  apprennent,  en  vous  bénissant,  qne 
Vimpératrice  des  Russies  a  retrouvé  et  reconnu  publi- 
quement son  frère  dans  une  auberge  de  Livon.e. 
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